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PRÉFACE, 

Il me reftoit de mes amufemens 
littéraires, & de ce que je devrois 
peut-être appeller les égaremens 
de ma jeunefle , beaucoup de mor- 
ceaux détaches. L'amour-propre 
m'a perfuadé que quelques - uns 
pourroient être agréables ou utiles. 
Je les ai un peu revus? Jl y en a 
même que j'ai eu le courage de lire 
avec une certaine attention , & 
ceux-là, je les ai élagués :j'en ai 
fait aufli quelques nouveaux $ car 
on renonce difficilement à la manie 
d'écrire comme à toute autre. Elle 
m'agite cependant beaucoup moins 
que jamais , depuis un an que je 
me livre aux travaux champêtres. 
Je m'apperçois que pour êtriç heu- 
reux, & fe rendre, vraiment utile 
à la Société , il faut faire un bon 
métier, labourer la terre, &c. ôc 



V j PREFACE. 
du refte, écritt Jî peu que rien^k 
moins que Ton ait, ou le génie 
de Rousseau, de Voltaire, 
de BuFF0N5 ou ce qui vaut encore 
mieux, les très-fages vues politi- 
ques de VAmi des Hommes^ & de 
fes aflbciés. 

J'apprends cette belle vérité à 
quarante-cinq ans : c'eft un peu 
tard 5 j'invite les jeunes gens qui 
fe laiiTent décevoir par l'éclat d'un 
laurier ftérile , & que Ton n'ob- 
tient pas aifément , à quitter cette 
carrière épineufe : je leur répète avec 
efFufion de cœur , le confeil de 
notre divin La Fontaine: 

Eh! mon ami, jouis dés-à-préfent. 

Il eft affreux d'être continuelle- 
ment trompé par l'efpérance , & de 
mourir fans avoir vécu $ c'eft cepen- 
dant ce qui arrive à bien des Ecri- 
vains , d'ailleurs très - eftimables. 
Toute leur fortune eft un tombeau, 
fouvent même ils ne l'ont pas, 
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tANYMcP HE EUROPE 

ENLEVÉE ET CONSpLÉE^ 

ilijîoire traduite "Id* un très ^ ancien Ma* 

« . nujlrit Latin , conunençànt par ce»; 

mots : ce Ceci ej} la traduBion d'an^ 

3> Hijioirt écrite en Largue Phinir, 

3> cienne.y> (i ) . :. ^ 

JVi o r Cadmicus ^ homme d'arme^ 
& très dévoué fervhcur du frère 

( I ) Il efl fort agréable de tenir les chofes dç 
ta première main; aiilfi j'efperé <jue le lefteulr 
verra- av^ec plaifir ce ^'un témoin oculaire , & 
qui paraît ndéle , dit de l'enlèvement d'Europe. 
Sa narration a un air de (implicite , de frànr 
€MiEs qui infpire la coi^fiance. 

Xome L A 



"» Nouvelle^ Variétés - —y 

d'Europe (j), certifie à la poftérîte que j 
Je$ circonûances qui accompagnereiit ôç î 
fuivirent renlévement de la fœur de 
mon bon Maître , furent telles que je 
les vais raconter, 

Cetie Friilceffè avôît des yejux-^e ga* 
Sr^Ue y un teint de lis & de rofes , la^ 
peinture dé Viénu's, le JburH de TAmo^ri 
: XJn jour A'Eté qu'elle jfe proihenoît 
ILvec tout cela fur le bord de la mer , 
vers lés quatre heures du matrn, (c'eft 
le tems des meilleures aventures} eUe vit 
venir plufieurs jolies filles qui joùoient 
ordinairement avec elle , ou dans le pa- 
lais d'Agenor fon père, ou dans Ie| 
toiquets & les prairies d'alentour. 

Elles n'étoient pas feules ces filles , 
inais elles fulvoient en ce moment uii 
troupeau de taureaux ôc de vaches 
qu'elles menoient paître. Les bergères 
A: le troupeau avoienc on air de gaieté 
qui faifpit plaifir à voir, ^ ' 

Europe fautant , danfant , fut à la ren* 
contre de fes comipagnes , leur montra 
des fleurs qu'elle venoic de cueillir ; 
lelles lui en montrèrent auffi ^ & lui en 
firent des guirlandes^ ^ 

p p. ■ ■' ■I I - ..; ' i . i i . l ' i I u ' ■ ^ : 

< 1 ) On voit ici que Cadmus, frerc^d*Ëu^ 

copc, avoît donné à cet homme une partie de 

^p |ioxn« ce quj Pf ouye qu'il l'âûûoû beauepuf*' 
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J'étoîs au bord d'an foffe oîi jè cou- 

fois du )onc pour faire un petit paniee 
la Keine , mère d'Europe ^ & je tc^ 
gardois toute cette belle îeuneflfe. 

Voilà que tout d'un coup un grand 
taureau blanc fe met à faire des ruadef^ 
à bailler fa tête entre fe^ jambes, à 
frapper l'air de (es cornes & de fa queue | * 
il reffembloît àlaPytonifle quand elle 
va prononcer des oracles, excepté qu'il 
ne mugiflbit pas. 

. Certain dogue, Tun des gardiens du 
troupeau, vint à lui,, & parut vouloir 
le morigéner, même ilcherchoît à lui 
donner un coup de gueule. Le taureau 
regarda le chien, & celui-ci tournant 
la tête , fe retira l'oreille baiflee. Àhi 
^h ! me dis-je , voilà un taureau qui a 
IJair impofant , j'aime cette fierté. 

Le moment d'après i^l parjut inquîet^^ 
rêveur ; je robfervai , il ne ruminoic 
pas , & j'avois peine à <:oncevdir un 
xaureau penfif hors le tems oîi il alonge 
lin peu la tête, & remue négligemmenc 
les mâchoires pour ruminer. 

Lé moment d'après je crus m'apper- 
cevoir qu'il regardoit avec attention 
les. jeunes filles qui enyironnoient Eur 
rppe. Je ne .pouvois démêler dans fe$ 
yeux s'il en fixpit une particulièrement; 
je vous avouerai jnême que je ne foup^ 

A ij 
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gîonnoîs là rien.... En y réfléçhîflTant ; 
fjs trou vois fort étrange qu'un taureau 
levât fans ruminer, & qu'il regardât 
il long-tems des filles. 

Le moment d'après il partit aa petit 
galop d'un air affez lefte ^ même léger 
ic gracieux z fes pas fuivirent la route 
que fes yeux & fon cœur leur avoient 
tracée. . . . (Oui fon cœur ; oui , je ne 
pouvois pas encore me le perfuader ^ 
mais bientôt j'en fus trop afliiré. ) 

Le moment d'après il arrive où étoîent 
les jeunes filles ; chacune fe demande 
à qui il eft , on n'en fait rien , & ce- 
pendant on le reçoit, on lui fait fête; 
lia un caradere de douceur que n'ont 
ordinairement pas fes femblables. 

Je m'approche alors pour voir ce qui 
arrivera de tout cela ; le fuperbe anî- 
jnal devient un agneau fous les mains 
délicates qui le' touchent , il fe'làifle 
mollement tomber fur fes^ genoux , il 
xnange des fleurs qu'on lui offre , il di- 
rige vers la Princcfle un regard tendre 
qui la fait rougir , & qui paraît lui 
plaire. Moi , je fuis également furpris 
de voir & un taureau li galant , & uno, 
jeune fille bien clevçe , h fenfible à la 
galanterie d'un taureau. • . . Elle folâtre 
4|ujtour de lui , elle paraît enivrée d'ua 
4;dprice que je ne conçois pas ; elle l0 
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hûCe affez brufqucment entre Uè cor- 
nés , lui jette fur la tête une guirlande 
donc elle venait de le parer , faute fur 

fpn dos & y refte affife Bon , me 

dlfais-JQ^ elle va pafler là quelques 
ipflans y le taureau ne la regardera plu9« 
& ce jeu finira. 

Je me trompoîs, le taureau fe releva 
auffi doucement qu'il s'étoit agenouillé ; 
il tourna la tête vers celle qu'il étoit 
fi ravi de porter fur fa large croupe, il 
Jécha fon joli pied , il continua de la 
regarder fort amoureufcment, & tout 
ce manège m'étonna beaucoup. - 

Europe , ainfî placée au milieu de* 
leunes filles , reflembloit à Vénus au 
ynilieu de fes nymphes, ou plutôt elle 
paraiffoic être leur foeur cadette , mais 
en même tems la reine de la beauté : il 
n'y avoit dans tout cela que le taureau 
qui n'eût pas un air de famîHe; & ce- 
pendant en vérité )^ il faut convenir 
que pour un taureau il étoit bien ai- 
mable , bien fédùifant... Qu'Europe , en 
ce moment étoit belle ! fes blondes 
treffes flottoient fur fon feîn palpitant 
& demi-nud, fes joues , fôn front s'a- 
nimaient du vif incarnat de la pu- 
deur , de l'inquiétude & de Tamour. 
Ses grands yeux bleus fe tournoient: 
tendrement vers fes compaghes , fâ 
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bouche entr'ouverte refpiroîc la volupté 

& attîroit tous les coeurs. 

Nous la regardions , nous la prîioûs 
de fe jetcer à bas , elle fembloit le de* 
Érer & le craindre. Elle îi'eut pas H 
loifir de délibérer davantage ; le taureau 
yart avec la vîteffç d'un cerf: Europe 
flous tend les hças , il fe jette dans la 
mer qui commençoit à s*agîter. Vai^ 
jiement aurois-je voulu lapouïfuivre... 
Ah J m'éçriaî-)e, ah ! Jupiter,fauve-la...J^ 
sn'avois pas befoin de Ten prier , il y 
^toît trop intérefle.. • . Oui , ce taureau, 
c'étoit un dieu , c'étoît Jupiter lui-même, 
«omme je Taî fu depuis, & comme oa 
jrexra bicniot. 

Elk continuoît 4'implorer du milieu 
4es flots nos inutiles fecours, nous étions 
accablés de douleur de ne la pouvoir 
fauver. . . . Une flamme defcendue de^ 
c^îeux environna fa têce, les flots;fc caU 
merent tout d'un c?oup , nous la perdî- 
mes de vue en un inftant ; mais le dou* 
l)le prodige que nous venions de voir 
jiousraflura, & nous ne doutâmes plus 
«qu'il n'y eût dans cet événemeiit quel- 
que chofe de divin. 

Je n'entreprendrai pas de vous dé- 
trire la douleur de la famille d'Europe^ 
il fujffira que vous fâchiez que Cadmus . 
Jpéu' fatiîfait d'un fonge' agréable où 
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:Metèurô lui étoic apparu lui montrant 

fa fœur entre les bras de Jupiter, prie la 

ttéfolution jde la chercher par-itouté U 

wme fit rhonneur de m'aSbciçr aveicr 

cinquante autres de fês plus fidél;^ fu<- 

]ets à cette glorieufe entreprife. 

Nous partons furvn vaiâèau ^ car nous 

n'avions pai lieu d'efpérer qu'un dieu 

\ voulût nous porter à l'autre bord ; il 

écoît aé contraire ^Séz vsàifemblabie 

• qu'il traVerferoît nos deflfeins. 

■ .■■.... , ■ . ' . 

liais Vcft Uftgr^fad houpeuiP <îc luttéx comte tin 

]• Après bieil des perquîfitîons , aprét 
'bien des courfes, àpre^ avoir conluké 
J'or^çlç & fuivî une; geniflè qu'il nou5 
[ayoit Indiquée (a) >;_nous rencontrons 
^EutQ^^ fi^ulç aflîfç fur ie penchaAt d'uno 
J colline >u bord d'u4 lâc ; elje p^aiiff 
,'foit fatiguée ,' abattue , & cet état lui 
.prêtoit encore 4r pouy.eau:|[ charmes. 

\ ( I ) Il y a eu ccjrtme cela Sans tous les temat, 
de ces -preux Ghevaliérs^ <}°ine craignent ni les 

tdieux /ni les hommes^ ni qui que ce puifle être» 
O mes ^çitsi^foyons ^ p^f^krons, ^yivoos 
plus long-terps ; n'aimons à lutter que contrô- 
le malheur, le v;ce & le crkne. 

(a) Le texte d'Ovide rMétamorph.4i^. 3.) 
cft d*accord èti cet endroit, comme en beail^ 

A iy ^ 
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En nous voyanc'enf pleura ^ puis elfe 
reçut nos embraflçniens, puis elle nous 
regarda avec une tendreffe . mêlée àe' 
Jionte', puis elle nous fit en ces:termc$ 
4'liiftoîre de Ta diconvtnut. . 

Lorfque mon redoutable .& cher tau- 
areau eut commencé à fe mettre à la 
nage, il me parla, ce Je ne fuis pas, me 
;»» dit -il , ce que je vous parais être, 
:?> & vous ferezv bientôt Ja plus teuneufe 
p3 des femmes.ujx> il pxanénçait 4 peine 
^<e, dernier, mot q^e nous étions ^déj a à 
l'autre bord , c'ejft-à-4iref: q^^ ^^Uï 
avions fait près de deux milles ftades, 
al s'arrêta un moment, & m'affura qu'U 
alloit me faire repofer dans le plus beau: 
lieu du monder ( c'eil celui' ôii vous 
;lne voyez.) Kous y étions déj[â avarie 
'^ue j'eulTe pu lui répondre cotfitnepioti 
^. cœur me rinfpîroît, que le pliis beaii 
'lieu du monde étoit pour moi , ma pa^ 
rrie, & le féjour de ma famille. 
- Arrivé fous cet ombrage , il s'incline 
pour me laiflFer de{cendre\ je tourne la 
'tête, & je vois. ... un homme. -. . Ah,l 
..quel homme ! il ne me fut pas difficile 
«de le reconnaître pour un dieu ; il me 
éprouva bien mieux encore qu il en étoïc 
Vlw , lorfqu'après mille foupirs , millie 
^amoureux fermens , il euç vaincu ma 
jéfiitance. . » . C'eâ une chafe fâchjSufQ 
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'd'être enlevée & prcfqué violée; maisr 
quand on 1 eft par un dieu, on a biea 
des motifs de confolation. .... Je lut 
demandai comment ilfenommoit, il < 
me dit en appuyant un taifer bien ferme 
fur mes lèvres , VAmani d'Europe ; & 
il difparur. 

Dès que je fus rendue à moî-même,* 
je fis les plus trilles réflexions. Ah J 
m' écriai- je, c'eft peut-être quelque dieu 
fubalterne , quelque fleuve, quelque 
iilvain. ... Eh ! quand ce feroit un dieu 
du premier ordre ,iui$-je moins désho-: 
norée ! ai-je moins perdu ma mère & 
ma patrie ! . • . Ah ! malheureufe, que 
vais-jedevenir dans une terre étrangère^ 
inconnue, & qui, peut-être, ne produit 
que des monftres ! . . . Oui, qu'ils vieni 
nent me dévorer ces monftres, qu'ils 
viennent terminer mes dQuIeurs , mais 
qu'ils viennent vite , qu'ils n'attendent 
pas que le chagrin , la fatigue , aienc 
épuiie les fucs de ma chaîr , que mes 
yeux & mes joues fe creufent , que je 
fois flétrie. Ah ! qu'ils viennent me dé- 
vorer belle encore. ... ou s'ils tardent^ 
cette ceinture qui heureufenient me 
relie , [é la changerai en un afFreui 
Êordôn qui me délivrera de la vie. 

J'exhalois ces folles imprécations lorf^ 
^uc Véntis & TAmour qui m'étroutoient^; 

A V 
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me dirent en fouriant :Qaoi! vous n^ 
voulez past être aimée du père de^ 
dieux ? vous ne voulez pas être fon 
époufe & la divinité de plufieurs grands 
peuples ? vous ne voulez pas que la 
plu$ bçUe partie de la terre vous adore ^ 
& qu'elle porte votre nom ? Cela s'ap-^ 
pellerok pouffer un peu trop loin la prur 
âerie (i)« • • • mais nous ne faurîons le 
croire : vous êtes digne fans doute de 
la préférence que Jupiter vous accorde 
iiir tant d'autres mortelles^ & vous 
iaurez en profiter. . . . Quant à vos re- 
grets pour votre famille , ils font juftes ; 
mais aufli leur fource tarira bientôt.... 
Je me livrois , ajouta Europe en foupî- 
rant , je me livrois à cet efpoir Hatteur 
loxfque je vous vis auprès de moi. 

Cette hiftoire nous fit grand plaifir , 
nous fûmes tous du même avis que 
l'Amour , & l'Amour auroît pu fe 
paffer de notre fufFrage, il avoiç déjà 
bien perfuadé la Princeffe y il l'avoîc 
lij^n confolée. Cadmiis acheva de la 
«vir d'aife , en lui difant que le même 
oracle qui nous avoit dit comment bous 

K-m ■-■ " •^ - . - - - . ^ Il -- 

( I ) Horace avoit fans doute lu Thiftoirp q^e 
Je traduis ici : on trouve mot pour mon , dans 
une de fes Odei ^ le difcours d'Eiirope ; loais fi 
l^ien rendu ! 
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la trouverions, nou« avoic dit aiiflî que 
^e deftin vouloit que ion pere^ (a mere^ 
Xes fopurs & fes compagnes la vinflenc 
tFQUvief dftns Tifle^ de Giéte ou hou$ 
étions alors ; qu*enfuite elle lès tranlV 
porteroic Air les bords de la Méditer* 
ranée, & g^e là cette petite colonie 
/ormeroit un peufrle ii^menfe. : 
: : Ewope no^s invita à retourner hîeji 
vît^-àTyr, pour lui Jamener, codimc 
le vouloit Toracle , ce qu'elle avoir de 
plus cher au monde ,. du moins après 
Jupiter 9 ( car toutes réflexions faites 
^Ueraimoit beaucoup depuis leur arri^ 
vée fuT cette colline. ) 
; Les héros veulent du tapage, des 
jeux guerriers, Cadqaus .nous fit faire 
de béapx exescicies de toute efpece 
pour amufer. fa foeur qui me parut s'en 
^mufer affez peu. Nous nous échauSâ.*- 
mes à courif « à combattre , & nous 
leu'c^i^ ^tf«i II falloicy pour avoir de 
^Qtm^èau^ alier à la^fontatne de Mars 
qui irfctoir pas I fort éloignée de Ifen^- 
fdroit où nous étions. Je partis avec deux 
de mes camarades ; nous n'avions pas 
fait vingt pas , que Cadmus nous a.p*r 
pella f & nous 4it : J'y vais avec yous , 
|e. yeux favoir ce que c'eû quçi jçétti^ 
Ê^npalnç à^M^xs , (ùnLjmm sn'intéreflTe. 
^ous:aiii¥9UiVM'm^Âftr6d!'iiu^ gigore 

A vj 
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horrible , mais pas plus grand qu'uà 
achevai , gardoit cette fontaine ; il eut 
la témérité de nous montrer les d«ncs.«^. 
Ah ! ah ! mes amis , nous dit Cadmus^ 
il faut ici faire un coup de main , la 
gloire m'en arppartient : auffi-tôt il tend 
dibn arc & tue le monftre (i). L'oracle 
de la fontaine (car il y a par- tout des 
oracles en Crète) mugit ces mots : 
ce Arrache * lui les dems & fémie-les 
3> auprès de ta fœur. » Alors nous cou- 
pons la tête de l'animal , nous emplif^ 
ions nos outres , nous allons rejoindre 
^os camarades y &femer 4es dents au^ 
tour d'Europe. . / 

Pendant que nous dînions ^ nous vî- 
mes germer des^pointes de lances ,enî. 
fuite fortir de terre des cafques , & enfin 
des hommes tout armés. Nous venons ^ 
dit Cadmusy de faire avec des dents , ce 

3ue Deucalion & Pyrra ant fait avec 
es pierres. Nos. hommes feront, je m'ea 
flatte > moins cruels qxie Jes' Icrors .^ 
&ferortt bravés • oh:! braves v^insccMi- 
tredit , car le dragon étoit à la fontaine 
de Mars. Donnons*les pour époux aux 

• (i) Ovide ^u lieu de tuer le monftre^lui 
fait dévorer les compagnons de Cadmus. Il faut 
avouer que les Poètes font un peu exagératéurs^ 
^ <iue le gdsot Ovidç ^imoii te caraa^». 
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lenoes filles que ,nous allons amener 
]de Tyr ; je refte ici avec mon aoM 
Cadmicws , pour les gouverner, & pour 
ne pas laiflcr tout - a - fait ma fœur à 
leur difpofition : partez , dit -il, & ra*. 
mene^ biencôt la colonie. 

î)ès que nos compagnons furent dm 
large, les fils de la terre parurent vouH 
loir ne point nous refter fournis; 
.rinfolence efl; ordinairement le par* 
tage des hommes nouveaux. Nou« 
étions bien décidés à ne pas leur ce* 
der : mais i'Aniour s'en mêla , & 
tout alla bien. D'abord ils voulurent 
,fe difputer U; ppfFeffion d'Europe i & 
jquoi qu'elle fut aflurée du fecours de 
-Jupiter & du nôtre y elle frényt , elle 
leur tendit les bras en pleurant, elle les 
conjura^ (ils entendoient la Langue 
Phénicienne.) elle les conjura de fe.re- 
jgarder comme frçres , de ne point s\QtiT ^ 
jLïQ - détruire , & 4e ,ne lui faire aucune 
violence ; elle leur repréfent^ qu'on at 
lôit i^ur amener des femmes. Ils ne 

{iiirent réfifter ni à fa douceur, nia Tes 
armes, ni à lafolidité des motifs qu'eUa 
leur alléguoit , tant la raifon & la beauté 
îpnt de pouvoir fur des cœurs qui n'ont 
pas encore ce qu'en appelle Tufagç dii. 
inonde. , 

Pendant plus de huit jours que nous 
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attendîmes la colonie , Gadmus ne fut 
occupé que du foin de fornier ce qu'fl 
appelloit fes Européens, nom qu'il avofc 
imaginé pour plaire à fa fœur, & qui 
en eflfet lui plaifoic beaucoup. 

Tous les foirs au lever de l'étoile 
de Vénus, tous les matins à fpn cou*- 
xher, & qu^lc^efois aufli dans le jour, 
*une mufique célefte & des parfums dé« 
iicieux rempliflbient Tair qui nous en* 
"vironnoit ; un doux fommeil fermoit 
alors nos paupières ; & nous favions , 
Gadmus '6c moi , ce que cela voulorc 
dire : Europe le favoit «ncore mieux. 
*Noùs lui trouvions toujours , en nous 
éveillant 9 beaucoup de gaieté, des cou- 
leurs vives ^ un air de volupté , i^ 
de langueur. 

A l'arrivée d'Agenor , de fa fa- 
mille , & des jeimes Tyriennes , vous 
|ugez quelle dût être la joie de tous les 
cœurs, & comme on s'embraflà, & çoitx- 
me on s'époufa„ & comme on fut heu- 
reux : Jupiter préfidoit lui - même à jia- 
tre bonheur. 

Un tems viendra peut-être oîr Poa 
aimera à faire de longues hifloires» char- 
gées de détails inutiles (i) ; aujourd'hui 

■ i U ■ I. ■■■ ■ f il ■ ' ■ I L ., ■ ■■ 

i) Cadmicus, tu es bon Prophète» ta pré^ 
' »a t éii vérifiée dans phifisurs des ficeler 
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nous les aimons courtes & ferrées. Je 
vais finir celle-ci par dire en peu de 
inots comment Jupiter faifoit aé fré?^ 
quemes vifites à Europe ; quelle forme 
il prenoic pour cela , comment il lui 
fut attaché , comme il revint toujours à 
elle , quoiqu'il promenât quelquefois 
zilieMTs fa divine inconfiance ; je dirai 
enfin cruels furent les enfans qu'elle eue 
de lui. 

m.es dieux ont ^ comme nous p deux 
maîtres , la deftinée & Tamour ; la dou- 
ceur de l'empire du dernier eft bien 
propre à leur rendre fuppprtable Ie$ 
arrêts de l'autre* Ils aimeroient mieux 
Jrenoncer à la divinité qu'à l'amour; âc 
en vérité s'il eft permis à un fimple 
mortel de pénétrer dans leurs affaires , 
il me femble quils raifonnent pour le 
moins auflî bien en cela que dans tout 
Je refte. 

Jupiter étoit de plus en plus amour 
reux , de plus en plus afltdu auprès 
d'EuropjB, parce qu'elle joignoit aux 
charmes réunis de Vénus Jk des Grâces, 
^i^ile^ talens aimables des Mufes,& rien 
j^e la Jn93rgue>49 tefierté de Junon, ni de 
- ] ' , i,r ïif ■ ■ ■•-I I- — . . f ' ' -- 

iqui ont précé4é le nôtre, mais nous, commen- 
çons hedréùSÉffient à aimer comme toi la brié- 
îr^téi k fimple expofâ des faits. 
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Pair acariâtre & récalcitrant des ï^'urîôO 

Il favoit mieu:JE que perfonne combieit 

îl étoit difficile de trouver fur la terres 

'& même dans les cieux , une femme 

parfaite* 

Le deftîti , quoiqu'il commande aut 
dieux même , quoiqu'il les entraîne 
malgré eux dans le tourbillon général ^ 
dans réternêlle rotation des mondes , 
fe plaît néanmoins à leur laifler gou* 
verner comme ils veulent, le petit globe 
de la terre ; & tout le bien qui s'y fait, 
eft leur ouvrage. Le bien eft dirigé par 
leurs mains., & le mal leur échappe, 
comme la nuit vient néceflai rement à 
la fuite du jour. 

Le père des dieux qui veut notre 
" bonheur , & qui ne le veut pas feule- 
ment par amour pour nos femmes , mais 
par une véritable amitié pour toute no- 
tre efpece, avoit réfolu dès le moment 
•qu'il enleva Europe , de faire naître 
d'elle le peuple le plus nombi'eux, & 
en même - tems le plus éclairé & le 
plus humain de toute la terre^ 1\ avoit 
chargé Vénus & fon fils de le lui dire. 

Tous les jours il la vient voir fous la 
forme d'un beau jeune homme vêtu en 
Bercer. Son habit dont il change quel- 
quefois la taille ou la couleur , eft tou* 
jours fort galant , fort agré.able» I^of 
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letinès gen$ prennent plaifîr à le confî- 
dérer & à rimiter , je crains qte ce 
goût ne fermente dans nos defcendan^^ 
. & ne les rende frivole$. ( > ) 
> Des collines & des vallées oîi notre 
np^ves^u. peuple commence à fe répan- 
dre, on voit fouvent le beau Berger 
qui entre dans le palais d'Agenor , lîtué 
fur une haute montagne. On fe prof- 
terne quand on rapperçoit ,; on fe die 
y ^'un à rautre : Vpîs- tu Jupiter^ ou vois- 
iu VJmant ^Europe l car ces deux 
jnoms nous f^pint égaleçjent familiers , 5ç 
nous paraifleùt également refpedables. 

Le premier enfant qu'Europe mit au 
"monde , étoit un fils ; il avoit la plupart 
«fd^s traits du dieu à ^ui il devoit le 
jour* Dès qu'il eut environ trois moJ5^ 
JL commença à marquer un goût décidé 
pour trois fortes de plaifirs , c'étoit'de 
jouer ou avec les belles trèfles de che- 
veux qui tomboient fur le fein de' fa 
jnere , ou avec l'épie d'Agenor, ou avec 
la houlette de JMpicer , fur laquelle 
Vulcain avoit gravé une aigle que cec 
enfant' ne fe laflbit d'admirer. S 

Kien n'écoit plus vif , plus tendre 
que les carefles qu'il faifoit à fa mere« 

" . M 1 . J I ■ I I I I ■ M ,,1 

( I ) Et vous direz qifc Gadmicus n'étoit pas 

Projphetc? < j. : . . . i 
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Un jour qu^cUe le tenoit dans fort feîn; 
qti'i^ la baifoit ^ qu'il la regardoit de 
j'air le plus affeâiieux, elle dit à Ju- 
piter , qui étoît ravi de ce fpedacle d'a- 
*inou£ il digne d'un dieu : Je mourrois 
il vous ne me confervîez cet enfant > 
il m^eft mille fois plus cher que moi- 
inême ; voyez la douceur de fes yeux , 
la majefté de fon front ^ tomme il vous 
ïeflemble! J*efpete, ajouta - 1 ^ elle , 
4qu'il fec a lon^ qu'il fera jrà^r.— Tu l'as 
nommé, macbere Europe; & fa racé 
portera éternellement ce nom- Oui, je 
veux qu'il foit le père des Rois d'un 
grand peuple qui fe nommera les Frarics^ 
(& qui méritera de fe nommer ainfî. 

Quelque tems après Europe fe pror 
jmenant avec fon fils, apperçutdeux ai- 
gles qui vok)ient enfemblè. L'un étoît 
celui dé Jupiter, & Tautre un de fes 
'amis ( car les animaux font pour le 
moins auffi capables d'amitié que les 
hommes ) : ils virent un pigeon pour- 
suivi par un vautour. * , 
: L'aigle de Jupiter reçoit l'ambroifie 
de la belle main d'Hébée; c'eft-là f^ 
feule nourriture. Son ami n'avoit pas 
faim , & l'aigle eft généreux quand il 
■n'eft pas preffé du befoin de manger. 
; Ils rélolurent de fauver le pigeon ; 
ils ne doiitoient pas que cela ne plût 
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beaucoup à Europe, & que le vautour 

^;ie. trouvât facilemeni ailleurs une autre 

froie. Ils le chaflerent du côté de la 
Vinceffe & le forcèrent d'abandoaner 
la ' tremblante colombe qui alla fe ré«* 
îfugier dans fes braSé Elle la reçut , {ot 
fils & çlle lui firent quelques carelTes t 
les aigles vinrent , ils furent auffi ca- 
nèfles ; Jupiter arriva dans ce moment^ 
;& dit : Je vais, belle Europe , te dé* 
voiler Tavenirv Ton fils fera doux, fén* 
able, tendre comme toi & la colombe ; 
ji fera fier & noble comme moi Se Tai- 

fie; tu feras bientôt mère d'uà fécond 
Is dont le nom fera tiré de Tévéne* 
^nent quivîent de fe palfer. (i) Ce fils , 
que nous: aimerons autant que le pre» 
inier, aura lès mêmes qualités que lui ; 
fi fera au^/ camme lui , la tige d'une 
race immortelle de grands Rdis. • . • • 
Ledeflin veut (je n'en fais pas laraifon) 
que les hommes foient encore barbares 
pèndatit plufiéur^ 'fiecles , & que les 
defcendans de nos deux fils fokilt iQpgr 
tems en - guef re r mais il 'm''a' promis 
qu'après le nombre des fièclès pf efcrits 
dans le grand livre, les- hotomes co'm* 
mçncefont â être paifibles 6c heUreux, 
& que l'aurore de cette révolution fera 



( I ) jives ^if^p^ttqis mb^we)^ 
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^pe alllaûce folidc , immuable , formel 

encre les defcenuans de nos deux fils' 

aînés. Cette alliance commencera par 

le mariage du petic*fils d'un Roî adoré 

defes fujets^avec la fille d'une Reine... 

Que de chofes j'aurois à dire , fi le deflia 

me le p ermcttoît ! 

* Europe paffa très - gaiement le refte 

de cette féconde groffiflè Elle 

eut encore plufieurs autres enfans de 
Jupiter , &cela n'altéra fenfiblement ni 
fa, beauté , ni fes traits ( les dieux ne 
gâtert rien ) ; il ne l'auroit d'ailleurs 
pas moins aimé pour cela : il s'atta- 
choit de plus en plus à elle chaque foi$ 
qu'il en avoit un nouvel enfant^^ Ce fen-^ 
liment e(l fi naturel , fi jufte } Il n'y a! 
trependanit peut-être qu'un dieu qui 
ipit capable de l'éprouver dans toute 
fa force. 

Environ deux ans après la naiffanctf 
de fon fécond fils y Europe en mit au 
monde un troifieme dont elle accoucha 
fur un rocher où elle fe promenoir.. 
Vous jugez bien que Jupiter ne manqua- 
pas de fe trouver encore auprès d'elle 
en ce moment > & de partager fa joie. 
Cet enfant , dit - il , fe nommera 
Saxon ( I ) , fes defcendans régneront 

(1) Du Latin yi«tfm, pîcire. 
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is deux pays maritimes , dont l*un 
a nomme Angleterre, & l'autre Bre- 
ne. Des Saxons de Bretagne fortira 
5 race que j'aimerai particulièrement, 
que néanmoins )e p^raîtriii négliger 
peu pendant plufieurs fiecles ; mais 
oique placée^ à quelques degrés au^ 
(Tous du rang fuprême d'où elle fera 
chue par des révolutions , elle con- 
'vera toujours ThéroiTme éç les vertus 
blimes faites pour le trône ; & fem- 
aible à un chêne qui, après avoir été 
upé , produit une branche qui devient 
le - même un nouvel arbre , on verra 
ifin cette race augufte. . •• • 
Il refit à la fin du Manufbrii Latin p 
nq oufix lignes que le tems a effacées f^ 
? m^nUre au' on ne veut plus les lire% 
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ENTRETIEN : 

t)'UNE MERE AVEC SA FILLE^ 

. Sur h bonheur de la Campagne, (i) 

£L y a quelque tems qu'une bonne 
payfanne de Picardie arriva fott allar-» 
mée à Paris où fa fille écoic en maifon 
depuis deux ans. Elje avoit chargé quel-^ 
qu'un de veiller fui fa conduite ; elle 
recevoîc de tems en tems de fes nou-; 
velles, elleavoit lieu de croire qu'elle 
ctoit fage; maïs la tendrefle maternelle 
cft inquiète, foucieufe, un rien lui fait 
peur f & prefque toujours elle a raifoa 
de craindre , fur « tout dans une ville 
comme Paris. 

Cette femme^ nommée Fanchon^ eutî 
avec Jeannette fa fille , une converfa- 
tioû aue je vais rapporter. Letir abord 
fut triâe, la mère pleura j la fille qui 
commençoît à faire la demoîfelle, rou-» 
git > & parut craindre qu'on oe vît avec 

fil I I I I I ^ I l ■ ■ ■ I , m . M. 

< I ) Cet Entretien, dont il eft parle dans \\ 
Préface, fut imprimé au mois d'Avril 1770. 
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elle fa mère vêtue en fimple pâyfanne* 
Celle-ci , occupée du feul amour qu'elle 
avpiç pour fa fille » fe jecca dans fes bras 
en fangloctanc , & lui dit : 
; Ah ! fi tu favois combien j'ai penfe 
a toi f combien de fois j'ai pleine depuij^ 
due tu nous, as quittés l 

Jeannette. 

3e vous en remercie , ma mère, j*àî 
beaucoup penfé à vous aufH ; mais je 
pi'en fuis fait une raifon : quand je me 
fuis vue à ï^aris , & que j'y étois bien ^ 
cela m'a déterminé a y refter : je m'/ 
txouve à préfent mieux que jamais. 

F A H C H ON. 

Ce mieux là ne vaut fouvent rien..;; 
Vraiment oui, ma fille, je viens d'ap- 
prendre que tu es mieux que jamais , 
(& c'eft là ce qui me fait frén>ir pour 
toi. Jufqu'à pîéfent tu HVois demeuré 
chez un honnête Marchand de drap ; 
tu portois des cafaquins^ des juftes ,•& 
î'étofs contente. Je viens d'apprendre 
que tu as changé de maifon, que tu es 
chez un Marchand de foîeries , de oio-* 
des;; que tu $$ des desliabîllés garnis j ; 
}è me' fars écriée : Il faut que je Tailla 
éÊercher bien vite, elle aura pitié dei 
moi ; elle efl perdue fi éUe refte encorjl 
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Jeannette. 
^ Vous vous tromper, ma mère, on 
B'eft pas perdue pour cela; je ferais fâ- 
chée d'être moins honnête fille que je 
Tai toujours été ; mais dans vos village^ 
fin croit que la parure efl Un crime» * 

F A. N C H ON. 

Eh ! ma pauvre enfant ,,dans nos vîli 
lages^ on voit clair depuis le matin j^f« 
qu'au foir ; & dans ton Paris, îl faut de 
la lumière en plein midi ; on n'y voit 
prefque jamais le foleil. . . . Que je te 
prouve changée en tout , ma Jeannette, 
& que tu me fais de peine ! tu ctoîs fi 
gaie , fi mignarde chez nous , & à prév 
fent ts as toujours un air férieux. Les 
Igeris de notre pays, qui viennent quel- 
quefois te voir, me Font dit , & cela leur 
4éplaît pour toi-même autant que pour 
eux; ils voudroienr te voir d'auffi bonne 
humeur que tu écois chez nous ; tu ne 
faifois que rire & chanter dans ce tems« 
là. ... Tu es toujours jolie ; mais tu es 
pâle , ta chair n'ell plus fi ferme nî fî 
fraîche : x\x étois fi gentille ^vec toa 
petit bonnet rond , ton corfet de fîa«% 
inoife blanche, à mouches, âc ton jiipon. 
de bafin d'Hollande ; à préfent te voil^ 
toute en falbalas , toute ea rubans. Ah \ 
Jeannette , que tu as tort 1 on a beau 
^Ire^ce np font-là qu^des cbi&>n$^& qu? 
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ne rendent point jolie... Ma Jeannette, 
xcviens au village, reviens avec ta mère* 
Jeannette. 
Mais pourquoi donc voulez '» vous 
que je retourne au village ? je m'y 
ennuyerai : je fuis accoutumée à Paris; 
la vie y cft plus douce ^ plus agréa^ 
ble ; pourquoi voulez-vous que j'aille 
me remettre dans la mifcre ? 

F A N c H o K. 

Dans la mifere ! tu te trompes , ma 
£lle , les chofes font bien changées ^ 
& le Seigneur de notre paroifle nous 
afTure que ce fera encore mieux bien* 
tôt, (i) Il n'y a prefque plus de terres 
en friches dans nos cantons , tout 
le monde y a de quoi vivre en tra- 
vaillant ; les Fermiers ont plus de grains^ 
plus de befliaux qu'ils n'en avoient^ 
& tout le village s'en refîent. Il n'y 
a plus de Fermiers dépoimeurs (2)^ 
m 11 I " . ' ' '* 

(l) Lorfque cet Entretien fut imprimé^ en 1 770, 
on efpéroit éprouver dans toute leur étendue 
les bons effets de la, liberté du Commerce. Ils 
font un peu refireints, mais ce n'eftiàns doute 
pas pour long-tems. 

(2)^ Dans ce pays^ les anciens Fermiers ont 
faits les bàtimens de leurs fermes ; ils ont creofé 
lis puits 8c planté les arbres ; & par conféçuenc 
ceux qui les dépoinum, c'eft-à-dirc, qui en- 
chériflent fur eux pour les déplacer, font une 
chofb injuftc. Voyez les JEpKhiUridts du Ci-m 
ioyett^ol j. pag^lll , de l'année 1769* 
TmeX ^ 
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'de ces Fermiers qui faifoient tant de 
tort • , . Pourquoi veux-tu refter tou- 
jours dans ton malheureux Paris ? 
Jeannette. 
Les gens de la campagne font im- 
polis & greffiers : je ne pourrai pas 
vivre avec eux. 

Fan c h o k. 

Oui : mais ils ont une fî bonne fran- 

chife; & puis, tiens, ru verras qu'ils 

deviennent moins groffiers à mefure 

qu'ils fortent de la mifere ; Je fens ça 

par moî-mcme; car, quoique j'aie bien 

du chagrin de ne te plus voir avec 

nous , je fuis tome autre depuis qn an 

que ton père & nous nous avons de Tou- 

. vrage à la ferme, & que nous vivons 

bien. Nous avons arrangé propremenc 

notre maifon , notre jardm ; fi tu y 

venoîs , tu trouverois tout ça bien 

«agréable .... Et je ne t'ai pas dit le 

plus beau , je le gardois pour la fin , 

car je veux abfolument te réfoudre à 

revenir ... Je vois déjà des larmes dans 

t^s yeux; c'eft bon figne. . . . Ecoute, 

tu te fonviens de Pierro Dubois, qui 

te faifoit l'amour quand tu es partie* 

Jeannette, foupirant. 

Oui , ma mère ! 

F A N c H o N. 

£b bien ! il c'aimc çnçore^ il a pleure 
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quand il a fu que je te venoîs voir ; il 
m'a dit, tâchez de la ramener; elle a 
très-mal fdit de nous guitter : mais â 
tout péché mifiricordt ; h elle veut reve- 
nir, je Taimerai comme autrefois , & 
j'efpére qu'elle vous remerciera toute 
ia vie de l'avoir ramenée. 

Jeannette, pleurant. 
N'étoit-ce pas affez de votre ami- 
tié , pour me déterminer à vous fui- 
vre ? .... Dites-moi quelque chofe de 
ma ibeur , vous nip m*en avez pas encore 
parlé. 

. F A N G H O N« 

Elle défi e bien auffide te revoFr, 
la pauvre enfant ; elle voudroit bien 
<jue tu fois auffi heureufe qu'elle ; elle 
aépoufé ce brave homme qui avoic fa 
maiion au bout du venger de ton oncle : 
il venoit de tems en tems à Paris, & 
il ne pouvoit pas y refter plus de huit 
Jours , parce qa'il s'y ennuyoît tijop : 
îl n'y eft pas venu depuis qu'il eft marié, 
& n'y--viendra gueres à préfent qu'une 
fois l'année ; il y a environ dix mois 
qu'il a épouféta Tœur; elle eft accou- 
chée depuis trois femaînes , ellefe porte 
bien & fon enfan: auflî. Son mari l'aime 
plus que jamais , ça fait un très bon 
ménage . . , . Ah ! ma pauvre Jean- 
nette , que je voudrois bien auffi te 

/ B i j 
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voir mariée ! que je voudroîs bien 
tenir un de^es enfans dans mes bras ! 
Depuis que tu es à Paris , \e demande 
à tout le monde ce que ç'eft que Paris ^ 
& j'apprens des chofes qui me font fré^ 
mir. Souvent on ne s'y marie que pour 
avoir Tair d'être marié ; on y fait peu 
d'enfans , encore font «ils la plupart 
infirmes & mal'fains ^ & on m'a appris 
depuis peu pourquoi ils le font(i)..... 
Ah l Jeannette ! ah ! ma fille ! reviens 
nvec moi au village » aie pitié de t^ 
mère* 

Jeannette^ 

Nous partirons enfemble; oui, ma 

mere^ nous partirons dès demain •••• 

Ce n'eft pas que j'aie à craindre le 

Qialheur dont vous me parlez; mais je 



(i) Combien d'autres motifs cette bonne 
mère auroit pu employer > fi elle avoit mieux 
connu Paris? Elle auroit pu dire encore à fa 
fille : Il rfy a point d'accident , point d'affaire 
làcheufe^ à quoi l'on ne puiflë s attendre tous 
les jours dans cet affreux tourbillon , où, tpal-^ 
gré l'ordre & la lumière qu'un grand Magiftrat 
lait y porter, les honnêtes gens fans intrigue 
& fans proteâioUi font fouvent fort à plainte* 
Paris elt un cahos compofé de tous les peuples ; 
on peut s'y cacher, & c'efl fouvent un grand 
mal ; on ne fe connaît p^ les uns les autrc^^j Qjà 
M^ 9^aime pas. 
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me rends à votre amitié , & je my 
rends de tout mon coeur. 

F A N C H G N» 

Viens , ma fille , viens ; tu feras notre 
bonheur , tu feras heurcufe avec nous. 
Si tu voyois ta fœur comme elle cft 
embellie ; fi tu voyois avec quel plaifir 
élit aiaite Ton enfant, 6c le porte dant 
fes bras, tu en ferois Jaloufe ; mais^ 
viens , tu ne tarderas pas à être mariée 
auffi ...•<• On a à préfent'dans notre 
village une bonne manière de gouver- 
ner les enfans. On ne les ferre plus 
dans leur maillot, on les lave au lieu 
de les efluyer , on ne leur met plus de 
corps ; tout cela fait qu'on les voit 
croître & fe fortifier tous les jours ..•• 
Cinq ou fix voifines fe joignent enfem* 
ble; il 7 en a toujours au moins une 
qui garde les enfans, tandis que les 
autres vont au travail ; elle les laifle 
jouer , fe rouler dans une chambre, 
ou fur l'herbe , quand il fait beau , & 
jamais ils ne pleurent ni nefontmalades» 
Jeannette. 

Je connais cette méthode , j'ai lu 
quelques bons livres où il en eft parlé..* 
Je me reproche de n'avoir pas aflez^ 
défi ré , en les lifant, de retourner au 
viUâjge, & d'y aller fuivre ce qu'ils 
«ufêignent; mais la vanité commen- 

B ii) 
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çoit à remporter dans mon cœiir, fur 
les fentimens les plus doux que la Na- 
ture infpire .... J'ai fenti encore quel- 
ques autres fois le defir de revivre à la 
campagne , & vous auriez peine à croire - 
où cela m'cft arrivé ; c'eft à la Comé- 
die : on m'y mené de tems en tems ; 
j*ai vu piufxeurs pièces où le bonheur 
de la campagne eft bien repréfenté ; 
comme Annette & Lukin , les Moif- 
fonneurs , la Rojiere de Salanci, &c. - 

F A N C H O N. 

Je fuis bien aile qu'on faflTe des Comé- 
dies de la Kofiere.. Tu nous racon- 
teras cela chez nous; mais fouviens- 
toi que ce ne font à Paris que des ima- 
ges , que ce font chez nous des réali- 
tés , & que le corps vaut mieux que 
l'ombre : tu as vu la Rofiere fur un 
Théâtre où elle n'étoit pas; viens plu- 
tôt, viens être toi-même la Rofiere.^ 
Jeannette. 
Helas ! en eft -on digne encore^ 

. . quand on a pu aimer Paris ? Le 

jour que Je vi? repréfenter les Moif- 
ïonneurs , un homme fort- fage difoit 
à un autre auprès de qui W étoit : cette 
Pièce augmente beaucoup l'envie que 
j'ai /depuis long -tems de vivre à la 
campagne; je le pourrai bientôt, & 
je n'enlaiflerai certainement pas échap- 
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pef Poccafion, Paris eft un gouffre oîi 
îa fanté & la fortune s'abîment enfem- 
ble ; il y arrive de toutes les parties de 
l'Europe de nouveaux habitans qui y 
viennent , au lieu de fe multiplier ^ 
s'anéantir; tout y eft dépravé, tout y 
eft mal-fain . . • . Quanci habiterai -je 
dans les champs une cabane agréable? 
Le vent pàflTe au-deflus des cabanes, lé 
tonnerre les telpedé ; & fi la terre 
tremble, elle ne les renverfe point, 
elle ne fait que les balancer an peu. 
(1 ) On fentit l hiver dernier, un léger 
tremblement de terre à Paris ; il jpeut 



( I ) L'homme qui avoit dit cela , parlolt 
avec enthoufiafme , &Jçannetteq.ui le répète fi 
fidèlement à fa mère, âvbit de là mémoire & 
même de refprit. . . . C'eft parce qu'elle aVoit 
de la mémoire & de refprit, qu'elle- va fe dé-^ 
terminer tout d'un coup à retourner au village;' 
c'eft parce que la plupart des gens delà cam- 

{>agne qui le naturalifent à Paris , y perdent 
a mémoire & le peu de bon efprit que laKa- 
ture leur avoir donné , qu'ils y reftent. Jean- 
nette au contraire fe fouvient que l'on eft 
parfaitement heureux à la campagne quand on 
n'y éprouve pas les horreurs de la mifere. Elle 
raifonne aflez pour voir combien elle pourrait 
être plus heureufe en quittant Paris , où la va- 
nité feule la retenoit ; elle n'avoit point l'efprit 
faux, elle n'avoit point le cœur dépravé^ ellf 
cède à la raifon & à la vertu. 

Biv * 
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en venir un plus fort , qui écraferoît 

lia million d'hommes. 

. F A N c H o N* 

Je vois à Tair donc tu me racontes 
le dîfcours de ce Monfieur , que tu 
reviendras avec plaifir habiter lacaban^ 
où tu es née, & je t'afliire que tu la 
trouveras bien jolie % & que tu y feras 
|)iea heureufe. 

Jeanne TTE« 

Je le crois , & j'y retourne de tout 
JDon cœur : il y a cependant » je vous 
l'avoue y une chofe que je regrette à 
Paris ; c'efl de ne pas voir les fêtes 

aui s'y feront bientôt, pour le Mariage 
e Monfeigneur le Dauphin. 
F A N c H o N* 
Ah i mon enfant , que dis-tQ I va ^ 
va, nos fêtes vaudront bien mieux que 
celles de Paris : elles ne feront point 
accompagnées de défordres , elles ne 
coûteront rien , perfonne n'v fera blefle , 
cftropié, perfonne n'aura a s'en plain- 
dre ; on fe portera aufli-bien le lende- 
main que la veille ; nous boirons de 
tout notre cœur à la fanté des jeunes 
jnariés (i) ; nous fouhaîterons qu'ils nous 

(l) Fanchon, fi elle avoit été plus inftruite , 
jcuroit dit, des augujles époux ^ ou telle autre 
«hofe ; mais elle parle le langage du cœur, & ce 
langage edtoujours fimple & fatnilien 
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donnent pour maîtres , après le Roi & 
après eux, des Princes qui leùrxeflem- 
blent ; & nous inviterons toute la Jeu- 
nèfle du village , ii leur faite de fidè- 
les fujets , de bons ferviteurs. Voilà 
des fêt^s qui plairont à Monfeîgnçur 
le Dauphin ; ,il fait ce que valent cts 
fêtes'là ; il aime à voir fe multiplier 
les gens qui labourent la terre , il a 
lui-même mené la charrue . . . Quand 
il viendra à Compiegnc avec le Roi, 
& qu'en paflant auprès de chez nous , 
îl verra d*ici à quelques années , trente 
ou quarante jeunes gens tous du même 
^S^ 9 q^® ï^ous ferons mettre enfem- 
ble pour qu'il les remarque , îl deman* 
dera ce que c'eft ; on lui répondra î 
Monfeigneur, ce font des enfans qu'on 
a faits pour vous & pour les vôtres, 
en réjouiflance de votre JVIariage ; voui 
voyez que chez nous la joie produit: 
de bons fruits . . • . Je voudrois bien 
qu'on puijfe encore lui dire , en lui 
montrant huit ou dix mille jeunesarbres 
de bonne venue ; ces arbres-là, Mon- 
feigtieur , nous les avons plantés aufli- 
du tems de votre Mariage. Ce font-là 
des fêtes qui durent plus d'un jour ; elles 
ne font que croître & s'embellir, cel-» 
les*ià* ' 

71% ^ 
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No. III. 

SECOND ENTRETIEN 

d'une Mère avec sa Fille, 
Sur le bonheur de la Campagne^ 

F A N C H O N» 

JlLh bien , Jeannette, voudroîs-tu re* 
tourner à Paris fi on te le propofok? 
Jeannette. 
Non , ma mère , non sûrement , je ne 
le voudrois pas, ye me trouve (i heu- 
reufe ! Le bon Pierrot Dubois que je 
viens d'époufer ^ m*avoit gardé Ton 
cœur, tandis que moi je commençois 
â ne plus penfer à lui dans le tracas 

d'une grande ville Mon Dieu , 

riîonnête - homme î gu'il eft doux i 
complaifant ! & ce qui le rend encore 
plus aimable, c'efl qu'ail eft fort inftruit ; 
il Teft fur- tout depuis que M. le Curé 
lui prête de beaux livres qu'il a dans 
fa bibliothèque ; nous lifons enfemble 
les dimanches , & un peu tous lès foirs. 
M. de * * * { I ) commence auffi à 
_ ^ 2 

(J ) Elle parle du Seigneur de fon village. 



o 
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le prendre en amitié; il lui a dit qu'il 
l'alioit faire Maître d'école, 

F A N C H O N. 

C'eft une aflfez bonne place , maïs 
on y a bien du mal ; les enfans font fi 
méchans ! Il arrive auflî qu'on le de- 
vient foi-même à force de les châtier; 
& puis on n'a plus guère le tems de 
travailler quand on eft dans ces places- 
là : on prend l'habitude de ne rien faire, 
on devient lâche & pareffeux. 
Jeannette. 

Mon mari rti'a dit tout ça comme 
vous; mais après il y a bien ré| ondu. 
Je m'en vais m'en fouvenir. C'ed hier 
en nous couchant que nous en avons 
parlé* Il faut commencer à inftruire les 
enfans à fîx ou fept ans , pas plutôt ; 
mais il faut, dès l'âge de cinq ans, les 
accoutumer à de petits ouvrages qui les 
amufent, & leur donnent le plaifir à^ 
fentir ce que c'eft qu'un tems bien 
employé. A fept ans, il faut les occu- 
per un peu plus férieufemem ; il faut 
partager la journée entre rinftrudion, 
le travail des mains qui en doit remplir 
la plus grande partie , & des exercices 
de force ou d'adrefle qui doivent fer- 
vir de jeux. Il faut être l'ami des en- 
fans en même-rems que leur maître,. 
il faut leur parler peu , toujours fans 

. 6 vj 
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colère , fans impatience , les obliger \ 
fe taire quand ils travaillent de tête , 
en leur parlant alors très - bas ; en un 
mot let veiller fans cefTe : il faudroic 
même qu'ils couchaiTent dans de petites 
cellules chez leur Maître, & c*eft une 
dépenfe peu confîdérable que M. de 
* * * fe propofe de faire , moyen- 
nant quoi je vous affure queles enfans 
fie feront ]z.mà\s poUJfon^ ni médians^ 
& qull ne faudra guère les corriger. 
Il les mènera tous les jours dans les 
champs (excepté pendant deux mois 
d'hiver qu'il employera fur - tout à 
rinftruâion) ; ils aideront chacun leurs 
parens dans leurs travaux , & revien- 
dront à lui aux heures marquées. Vous 
voyez par-là qu'ils ne deviendront point 
parefleux, & qu'il ne le deviendra pas 

lui-même Si vous voulez favoir 

^réfent les chofes au'îl leur apôren* 
drâ 9 je vais vous les dire : La leaure , 
l'écriture , l'arithmétique , le catéchif- 
jme, avec de bonnes petites explica- 
tions que M. le Curé lui donnera par 
-écrit , & qu'il fera fouvent lui-même ; 
il leur ftra lire aulC quelques inftruc- 
tions fort abrégées fur les meilleures 
manières de cultiver la terre , de d'en 
tirer profit , &c. &c. Enfin M, le Curé, 
^ui izAi la Mufi^ue ^ fe charge de U 
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leur apprendre , parce qu'il dît que 
tandis qu'à la ville elle n'infpire fou- 
vent que la lubricité & la débauche , 
à la campagne elle infpire la vertu.... 
On s'afleniblera les dimanches fur 
la place , tous les jeunes hommes 
feront vêtus d'un petit habit uniforme, 
ils feront l'exercice , on tirera un prix, 
& enfuice on danfera tant qu'on voudra. 
F A N c H o N. 

Que les gens de la campagne feroienc 
heureux s'il y avoit par -tout, comme 
ici , un bon Seigneur & un bon Prê- 
tre ! . • . Ah ! qu'un bon Seigneur & un 
bon Prêtre font heureux eux-mêmes 
quand ils font le bonheur des autres ! 
Je A N N E T T K. 

Auflî , voyeE commô M. de * * * 
mené une vie douce & joyeufe avec 
fa famille. Il eil au milieu de nous 
comme un père environné de it% çn- 
fans ; & le Curé , on l'aime , il ell cha- 
Titable , il ne ^ait que du bien. Il efl 
tranquille dans fon n^nage avec fa 

îiîéce & fes deux petits neveux 

Il y a des gens qui veulent dire que.... 
Mais bon ! . • • & puis ce qu'il y a de 
sûr toujours, c'eft qu'il eft très-honnête 
homme; qu'il n'eu ni ivrogne, ni fai- 
néant , ni libertine .... Que je fuis 
«vie d'être revenue au village 1 d'être 
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auprès de vous, d*avoir époufé un hon- 
nête homme ! Que Tenfant que je vais 
bientôt mettre au monde , fera heu-* 
reux ! Avec quel plaifir je le prefferaî 
contre mon fe'n l{ Des larmes coulent 
dejes yeux. ) 

F A N C H O N. 

Ma Jeannette. .... Mon enfant , tu 
pleures de joie : & moi auffi , tiens , 
regarde. 

Jeannette, yj précipitant dans 
/es bras. 
Ah !/ma mère! ma mère ! q^ue nous 
fommes heur eu l'es ! 
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N^ I V. 

LÇS BEAUX JOURS 
DELA France, 

o u 

KérOLVTlONS HEURBUSES SOVS J)SUX DES 

Règnes precedens ^ et celui-ci. 

ï 

il L ne fuffit pas toujours d'être un bon 

Roi pour pouvoir faire , autant qu'on le 
defireroit, le bonheur de Ion peuple V 
on peut auffi n'avoir pas les qualités 
eflentielles d'unKoi', & fe trouver dans 
des circonftances où le bien fe fafle 
prefque de lui-même ; mais en général 
il a été vrai jufqu'à préfent que les 
Rois ont écé les principales caufes de 
tout ce qui eft arrivé d'heureux ou de 
malheureux pendant leurs règnes. Quel- 
ques-uns ont trouvé dans l'ignorance 
& le fanatifme de leurs fiecles, des ob- 
ilacles à une partie du bien qu'ils au- 
roient voulu faire, & on leur doit au- 
tant de reconnaîflance que s'ils avoient 
fait tout ce qulls defiroient. Ceux qui 
par méchanceté ( & la méchanceté en- 
tend mal fes intérêts ) ont voulu être 
des tyrans , ont prefque toujours trouvé 
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dans rignorance & le fs^atifme de leur 
fîecle ,Ies moyens de l'être; & avec de? 
telles armes y ils auroîenc pu faire plus 
de mal qu'ils n'en ont fait , de ma- 
^ lîiere qu'on doit , à certains égards, leur 
tenir compte de leur modération. 

Quand je dis que les Rois ont été juf- 
qu'ici les principales caufes des évé- 
xiemens heureux ou malheureux de 
leurs règnes , je n'entends pas qu'ils le 
feront moins dans la fuite ; ils font; 
deftinés à faire , dans tous les tems , le 
fort de leurs fujets : mais ils ne cefle- 
ront bientôt plus de nous rendre heu- 
reux, au lieu que jufqu'ici, je le ré- 
pète, ils ont quelquefois fait beaucoup 
de mal, quelquefois ils en ont fait 
moins qu'ils n'en auroient pu faire, & 
fouvent ils ont trouvé des obflacles au 
bien qu'ils fe propofoient. 

Une nouvelle carrière s'ouvre, un 
nouveau jour l'éclairé : les Souverains 
font inflruits, ils veulent que les peu- 
ples le foient. Ils commencent à fentir 
que gouverner une troupe d'hommes 
fuperftitieux& barbares, c'eft avoir fans 
cefTe des tigres à dompter ; qu'il eft 
aufC doux de conduire des hommes li< 
bres qui écoutent la voix de. la raifoo ^ 
de la Nature , qu'il eft affreux d'avoir à 
craindre la fureur d'efclaves toujours 
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prêts à fe révolter , & fouvcnt même 
lorfqu'on cherche à leur procurer det 
avantages qu'ils font incapables d'ap» 
précier. Ils commencent à calculer leurs 
vrais intérêts > à favoir que leur richeffe 
Jt leur bonheur dépendent direâiement 
& uniquement de la richefTe &, du bon- 
heur de leurs peuples. 

Semblable au fanatifme expirant à la 
feule vue de la vérité & de la raifon , 
& redoublant fes vains efforts pour les 
obfcurcîr du poifoH qu'il exhale , la 
faufle politique de la fifcalité, des pro* 
habitions , s'élève avec fureur contre une 
politique fage , fimpfc & d'inflitution 
naturelle , qui la tue d'un feul de fes 
Tegards. Ce moment critique, ce mo- 
ment terrible cft celui où nous vivons ; 
il anooncé par la commotion générale 
qu'il excite , Taurore d'un beau jour 
qui va naître pour ne s'éteindre jamais. 

Le prix des grains , porté beaucoup 
plus haut qu'il ne devrolt l'être par des ^ 
monopoles , par des entraves , par des 
fiagnatiohs locales , par des manèges de 
toute efpece ; la cherté de la viande , 
produite par la contrainte des marchés, 
par des réglemens toujours très -oné- 
reux & incapables de fuppléer au boa 
ordre d'une concurrence libre ; les frais 
înoLmenfes de régie de l'impôt indired^ 
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c'efl à-dire, de celui qui fe perçoit fur 
d'autres objets que la terre, feule fource 
de^ richefles (i) ; tout cela, & quelques 
autres circonftances qui changeront né- 
ceflairement bientôt , rendent , il cft 
vrai , notre iituation aâuelle plus acca- 
blante que n*a été celle de nos pères 
dans les tems les plus défaftreux , mais 
nos maux ont un terme aflTuré, peu éloi- 
gné, & les' leurs n'en avoient point. 

Déjà le Grand Duc de Tofcane a 
prefque doublé depuis quelques années 
les revenus & la population de fes 
Etats , en fuivant les principes de la 
nouvelle politique , ou plutôt de la po- 
litique fondamentale & primitive qui 
avoit été enfevelie depuis l'origine dé 
la fociété avec beaucoup d'autres vé- 
rités utiles , & qui fort enfin de deflbus 
le voile épais dont elle étoit couverte. 
Déjà ces principes fi clairs, fi folides, 
font aufiî le bonheur de laSu<?de,*du 
Danemarck, d'une partie de rAUema^i' 



(i) Les abus de l'impôt indirea,c'eft-à»dirè, 
de celui qui fe prend fur les confommations , 
font innombrables; on en voit depuis peu un ta- 
bleau peint avec la plus grande force dans un 
Mémoire intitulé, Confultation pour Don Pedro 
d'Alvarada. J'en mettrai un Extrait à la fuite 
de cet article. 
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gne , fur-tout de quelques Etats parti- 
culiers , tels que ceux du Margrave de 
Badt'Dourlach (1). Si ces mêmes prin- 
cipes n*onc pas encore produit tout leur 
effet en France , où cependant on peut 
dire qu'ils ont commencé à être con- 
nus , c'eft qu'il s'y trouve d'anciens 
obft^cles à vaincre , & qu'une très- 
grande machine eft fort difficile à met- 
tre en mouvement. 

La lumière qui nous a conduit, ou 
pour mieux dire , ramenés peu à peu à 
ces principes , avoit vainemenr effayé 
plufieurs fois de percer les ténèbres 
dont nous étions enviroi^nés; toujours 
l'ignorance & la faufle politique qui en 
éft inféparable les avoient replongés 
dans le néant* Ce n'cft que depuis les 
Croifades (& fur -tout depuis environ 
150 ^hs ) que la découverte de l'Im- 
primerie, lesivoyages, la communica* 
tion dés différens peuples , & quelques 
autres heureux effets du hazard, onç • 
opéré par degrés la révolution aduelle. 

îl feroit agréable de parcourir les 
principaux événemens qui ont peu à 

( i) Toutes les Feuilles périodiques, tousses 
Journaux /contiennent les preuves de ce que je 
dis des fuccès de la nouvelle polidq^ue danç les 
différens Etats de l'Europe. 
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|Deu difpofé les coeurs & les efprits au 
fyflême de raifon , de calcul &, de ju& 
lice y qui prévaut aujourd'hui de toutes 
farts. C'eft une belle entreprife Litté- 
raire que je propofe à quelqu'un qui 
auroit plus de talens & moins de pa- 
refleque je n'en ai, & qui ne préfère-^ 
toit pas, comme moi , T Agriculture aux 
travaux fouvent flériles du cabinet. 

Nous pourrions, en remontant même 
beaucoup plus haut que les Croifades^ 
trouver de tems en tems dans notre 
Hifloire des traits de lumière , mais 
toujours fi peu durables qu'ils ne fer- 
vent qu'à mieux faire voir l'horreur des 
ténèbres de ces tèms de défordre & de 
barbarie. Charlemagne nous offriroit 
en quelques occafions le modèle d'ua 
Souverain qui fait fe faire refpeâcr de 
fes voiiins & de fes ennemis ; mais à la 
franchife, à la leyauté^ à la bravoure 
des anciens Gaulois , il joignoit leur fé^ 
xocité. Il ne futf peut-être jamais plus 
grand , plus fupérieur aux préjugés de 
ion fîecle , & même du nôtre qui en a 
encore beaucoup , que quand il rcfpeâa 
de tendres nœuds formés par l'amour 
entre Imma fa fille & Eginhart fon 
Secrétaire. 

De Charlemagne à François I, nous 
iencontrerîons peu d'événemens dignes 
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d'écrê admirés p 6c propres a accélérer 
les progrès des lumières. Saine Louis 
nous en fournie plufieurs, encr'aoeres 
la bonté , la popularité avec laquelle il 
donnoit des audiences publiques dans 
le parc de Vincennes , de ces audiences 
qui font d'autant moins fréquentées que 
les Princes les accordent plus facile* 
ment ; car perfonne n'ofe être ni dé- 
prédateur, ni injude, quand il fait que. 
la Voie de la plainte eft libre, (i) 

Charles V & Louis XII pourroîcnt 
ajiflî nous fournir quelques articles à 
JG^ndre aux développemens fucceffi& 
de la faine politique^ 

François I honora les Lettres , Sç 
réforma quelques ufages barbares. Mais 
la France ne commença à s'éclairer fur 
li i ■ ' ■ ' 

( 1 } Ce qui fe pratique à cet ^gard en Suéde 
& dans plufieùrs autres Etats , deviendra bien- 
tôt général. Voici Tavis imprimé par ordre du 
Roi de Suéde y & affiché aux portes de fon 
Palais. 

« On avertit le Public que Sa Majefté ^ bien 
D voulu fixer les lundi, mardi £r mercredi de 
]» chaque femaine, depuis quatre heures du foir 
t) jufqu'à cinq, pour donner des audiences pu^ 
I) bliques dans lefquelles tous les Sujets de Sa 
» Majefté , de quelque Qualité & condition 
^ qu'ils foient, auront un libre accès auprès de 
i> w perfojme , & pourront lui remettre direc*« 
» tement leurs plaçets «• 
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les véritables intérêts 4u Souverain et 
du peuple, que fous le règne trop ora- 
geux & trop court de Henri IV. Ce^ 
necle , s'il ne fut celui ni des Lettres , 
ni de la Philofophie fpéculative, auroic 
été , & cela vaut beaucoup inieux , celui 
du bonheur, fi un mpnftre que le fana- 
tifme avoit rendu furieux , ne nous eût 
ravi le meilleur des Rois. 

11 y auroit peu de chofes à dire de 
Louis XHI. Louis XIV fut vraiment 

trand , mais encore plus faftueux ; les 
.ettres & les Arts agréables furent 
beaucoup plus encouragés par lui , que 
le feul Art néceffaire (i) , le feul dont 
s'occupa Henri IV , celui de faire le 
bonheur des h -mmes. 

L'accord de mille circonftances fa- 
vorables, femble réunir fous le règne 
lo g & paifible" de Louis XV, tout ce' 
^qui peut concourir à perfeftionner la 
Philofophie & la Politique. Des efforts 
fagément dirigés nous mèneront au 
bonheur qu'elles commencent à nous 
faire voir; c'eft beaucoup que de le 
voir , même de loin , ce fpedacle en- 



Ci ) La note que j avois à mettre ici , ^taiît 
Ibrt longue , je la renvoie à la fuite de cette 
Pièce I au lieu de la n^eit^c au ba$ d^ la pagç» 
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courage. Ceft beaucoup que de fentîr 
.comme on fait aujourd'hui, cette grande 
vérité fi bien exprimée par TAmi dfs 
Hommes : Le premier qui a/e/nd^un grain 
de bled a fondé l^s Empires. 

Oui, voilà le fondement de la vraie 
politique , de cette politique qui en- 
tretient depuis tant de fiecles dans les 
vaftes Etats de la Chine, une popula- 
tion & une richelTe immcnfes. Oui, la 
charrue fonde la profpérité des Nations, 
^ le Sceptre dont elle feule foutienc 
l'éclat; lui doit toute fa prope^ipa. 
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NOTE 

Sur ces mots de la pag^e 4a , Us Lettres 
& les Arts agréables furent bcaucoup^ 
plus encouragés par lui , que It feul 
Art néeeffairt. 

Voici une Fable qui malheureufemenc 
convient un peu à notre fiecle , mais 
qui convenoit bien plus encore à celui 
de Louis XIV : elle efl longue , mais 
agréablement contée. Je viens de la 
trouver dans le Mercure de France, 
( I vol. de Juillet 1771.) 

LE CHIEN SAUTEUR. 

i^ux gages d'un Baron, Seigneur à girouettes^ 
Qui comptoit pour vaflàux fa meute & fes 

chouettes ^ 
Vivoit un Chien fameux dans tous les environ^ 
Vrai fléau des renards, ainfi que de» larrons^ 

Héros fur-tout en fait de chaiTe ; 
^Vtoit, de père en fils, le métier de fa race# 
Mais Dom Brutot fur les pas des Céfars^ 
Nelornoit pas fa gloire à courir les hazards; 
Et parmi les héros, quoiqu'il remplit fa place/ 
U s'exerçoit encor à cultiver les arts, 
(U fift |)W quelquefois de iàvoir plufieurs rôles J 

Tenteadi 
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Tentends les arts que les Chiens ^u bon tpn 
Ont foi» d'apprendre en leurs écoles , 
Comme fe tenir 4roit , faire cent caracoles , 
Faifer dans un cerceau , fauter fur te bâton* 
Nota benè^ que fart des cabrioles 
Etoit dans ce tems-là, dit^^n^ 
Parmi le peuple Chien la fcience à la mode» ' 
Chez eux j comme chez nous^ c'efl la même 

méthode; 
X'efi la mode ici-bas qui décide de tout, 

C'efl elle qui fixe le goût 
Tantôt pour les pantins^ tantôt pour un pagode. 

Selon qu'elle décidera 
Coquilles &cryflaux vont bientôt être envoguej 

Vous aurez foule à l'Opéra, 
Demain chez Ramponeau , tel autr« & catera,.^ 

.On en feroit long catalog^ie. 
Adonc notre Farc;eur s'efcriraant de fon mieux i 
Jouoit les plus ^droits fous jambe^ 
Tant il étoît ingambe : 
CMtoic à qui pourroit voir fes tours curieux; 
On (SÛt pris fon chenil pour le cirque deRome^ 

A tant par tête il eût fait grofTe fomme. 
Mais c'étoitpour rhonneur& non pour le métàL 

^t d'applaudir yous penfèz comme 
3De fcmblàble monnoie oh efl for;t libérât ' 
Tant & fi bien qiii*au;k tours de paffe-paft 
Jiotie amateur fe livre tout entier. 
Adieu gibieri 4diçu U çhaflè. 
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Il quît;tc tout pour ce nouveau métier i 
Hus de garde le jour autour des paliflades. 
Maints écoliers & maints renards , 
Tandis qu'il fiifoit fes gambades, 
Croquoientles fruits, les poules, les canards. 
Le maître du logis ft fiche d'importance, 
. Etrille notre aSeur : & par corrcâion» 

Pour opérer prompte converfion 
Xui Élit faire diète , en rognant fa pitance. 
Maître Bruht allant toujours fon train , 
Oe porte en porte étoit fans cefle en danfb; 

On lui donnoit pour récompenfe 

Force applaudiflemens ; c'étoit-là tout fon gain. 

Mais pas un os, pas un morceau de pain. 

Notre Efopus (i) rêveur & trifte. 

Plus décharné qu*un Alchymifte^ 

SaiiTe pourtant l'oreille & s*ennuie à la fin 

De ce rôle à périr de faim. 
Le plus chétif métier , dit - il , nourrit foo 
maître , 
Mais le mien feul condiiit à Thôpital. 
Quittons cet art maudit, aux edomacs fatal ; 
Ce n'eft pas pour fauter que le Ciel m'a faic 

naître. 
Laiâbns aux 'Chiens de bamès, aux roquets 

opulens , 
te tbîn de cultiver ces futiles tatens. 

(i) n aifroit mieux valu dire Hi&rion. Le 
ooia d'^pi eft fi refpeâable 1 
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On doit prima ^ pour fon bien-être, 
Mettre fon tems & fon art à profit , 
Cefl le grand point. Qui n a pour hypothèque 
De la marmite & fon crédit , 
Que les beaux arts & fà bibliothèque, 
Rifque d'aller nu& pieds , dWoir grand appétit: 
pe tout tems un Savant fut un g^ne-pietit. 

Par M. GuiXïHELLXT , Chanoint et Pontdcvâim 

en Br^e, 

. Il ne faut pas conclure de cette Fa- 
bip f q.iji« rÀgricultjure ou Tart de fe 
pr/oçurex des lubfiflanccs , foit le feiil 
puquel pn doîue_ s*aftacher. Jl s'ancan- 
liroit bientôt, ii on abandonnoit les 
arts agréables , du moins ceux qui ne 
îavbnfent pas trop le'luxe; (car l'ex- 
cès du luxe abforbe & détruit tout. ) 
5^s.^les arts agréables nipus retombe- 
rions dans U barbarie, &,dans tous les 
xnàiheur^ ^ tous les crimes qu'elle 
entraine, lut fanacifnfiearmeroit le pea« 
pie contre lui-même & contre fes maî- 
tres; l'ignorance , la tyrannie, feroient 
co^me amuefois les piuc> brillantes qua* 
iités dje la Noblettc. . . . . ïl eft biea 
étonnant que de nos jours, il fe'trouve 
jencoré quelques enncMis des fcîences, 
des ai;ts painbles qui femblent délirer 
4c voit liviûliu la férocité de nos 
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pères , & qui pour nous y ramener plut 
promptement, voudroîent que, comme 
autrefois, un Gentilhomme ne fût pas 
lire; qu'ils écoutent avec combien de 
grâces & de force , un Gentilhomme 
qui fait beaucoup mieux que lire, les 
TéAice dans une petite brochure qu'il 
vient de publier, ( Apologie des Ans, 
ou Letir^ â M. P^ichs , Secrétaire per- 
pétuel de V Académie Françaife. Paris , 
chei Monory y ^77^^ ) Le fçul mor- 
ceau que je vais rapporter de cet oji- 
Vrage , peut ftiffire pour les confondre. 
<c tJn homme à talons r^^uges fe van*. 
9» teroit d'avoir fait une plate chanfoa 
^ contre fon ami , ou contre fa maî* 
3» trèfle, ïc rougiroit d'être cité pour 
^^ TAuteur d'un bon livre. Cependant 
•? Céfar n'a pas eu honte d'écrire fe$ 
>i Commentaires. Cet ouvrage ne lui 
a> a pas moins acquis d^ célébrité que 
V fes conquêtes. Le mérite dé TAu- 
>> teur ajoute à celui du Conquérant; 
P(> & Céfar étoit aflurément d'auffi bonne 

> maifôn qu'un Seigneu^: de ta Cour. 
:» Je vou? parlerôis bien, Monfieur(i)^ 

> de Zoroailre V de Sanchoniaton , de 

( I ) Op imagine bien que cç n*efl| pas I 
M. Duclos l'un des plus célèbres & clés plut 
dignes partiftjins des Lçttres 1 ^^ l'Auteur 
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yy Moïfe , qui ont été des Géiltilshom*» 
» mes Hiftoriens & de grands Légifla- 
i> teùrs ; deXénophoft, dePolybé, dé 
» Tite-LîvcVq^i ont été Auteurs & 
y> guerriers ; dçÇicéron , qui protégepîc 
» des Souverain» f i) dont il refufoit les 
*> préfens ; d'un de nos premiers Rois de 
y^ rrance, Cliilperic, qui a écrie ou fait 
» écrire fuir TAritHinétique , comme 
>3 Charlémagne fur rAftronoïttie': mais 
» pour vous rappffçqher mes, autorités, 
» je vous citerai F/,ançoisI^ qui faifoic 
yi des vers ; ie bon Henri IV, des cHaa- 
» fons ; Louis XIII, qui, dafisrfà dernière 
;i> maladie 9 mççtoit dçs Pfeaumcs ^^ 
>^inufique,.&c. &c. &c.» 

■ " " ' ^ " ■ .' ' l^^ ^ ■ -- ■ 

idrefle ici la parole. Illui raconte une converfa* 
tîon qu'il a eùë avec lih bomîme de' qualité qiiï 
connaît trop ide beau monde aujourd'hui, & 
fur-tout trop de Dcmoifclfes , pour rpouvoir 
connaître dans rantiquité Zoroaure > Sançho-» 
lliaton^&c. ,,..., ^ ,.• \ . ,, 

' (î) Ariobarfam/Roî^eCappadocc. ; 



C ly 



54 Nouvelhs Variétés 

EXTRAIT duMémoîre dont il efi 
pc^rlé dans la, nàu dçlap./^z, . 

CON SUttATION 

POUR Don Pedro d'Alvarada, 
Capitaine du yaiflTeau Efppgnol le 
J. Jean -Bapdflt ;: & pour les Geni 
de fon Equipagiè, détenus depuis un 
an dans les cAéhots delaÇommiifioa 
érablîe a Qkk^^,. - ' / 

CO NTRE les' Employés , Direcleufs 
& Fermiers ^Cùîéraux ^dU S^el 5* V^ 
Tahts •' -' 

> AJ ans la hiéraichîe fifc^Ie; (Je ïarî?efi' 
» me, les fondions font differemes & 
»*les rôles arttftenlent diftribués. On 
•» ne parle pas icr des chefs qui don- 
*> nent d^ jçi^ ie niouvempnt à toute 
»> la machîiïe i & dont Tunique ôccu- 
^ pation eft de faire couler vers leur 
» voluptueufe rélidence', les conrribu- 
7^ tions que des arnîées innombrables 
» lèvent fans celTe à leur profit , dans 
^ toutes les parties du Koyaume : il 
» n'eit queflion ^ue des fubalternes ^ 
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3» qui fupporcent Çt\As la fatigue & Iç 
>9 danger des expéditions , & dont on 
yi 2L foin d'entretenir l'ardeur, en leujr 
>» abandonnant une petite portion du 
yy butin quand les prifes font av^ota'- 
» gaufes* Il y a des diredeurs qui /n)]- 
' yy tent tant qu'ils peuvent, la dignité 
» Immobile & lucrative de leurs mai* 
j9 très; il y a des chefs de bande, qui 
» s'approprient les dénominations ho- 
30 norables de Capucines généraux , &ç, 
••11 y a enfin les fimples milices, 
» connues fous les aoms de gardes , de 
a» commis , à' employés , qui fe permet- 
»> tent trop fouvent les plus fcand^- 
59 leufes manoeuvres, fous prétexte d'em* 
^ pêcher la fraude, & des violences cri- 
>3-minelIes, pour empêcher, diftnt-ils, 
«» la rébellion. 

yi Mais ce a'efl p^ aflfçz d'avoir dei 
» meutes ppur forcer la proie, & des 
» piquears pour les gouverner ; les infr 
yy tituteurs de la Régie ont pouffé pliîs 
^> loin leur prévoyance & leur fagaT 
» cité; on n'a pas toujours du gibier à 
M fuivre : ils ont établi dansf chaque 
yy département une efpece d'emploi , à 
yy la faveur duquel ils font fûrs ae n'en 
yy jamais manquer. Il confifle à faire 
» naître la contrebande , & à préparer 
» ainfi une proie ââice, mais réelle* aux 
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y> Employés , quand la fageflTe ou la 
» timidité des Négocians , les réduit 
» à une trop longue inaâion ; c'eft ce 
>• qu'on appelle dans l'argot de la 
w Ferme, des affidés. Ce font des hotn- 
» mes qui fe chargent de toutes le$^ 
3> frontières ou les côtes du Royaume; 
»> ils vont s^aboucher avec les proprié- 
>j taîres des marchandifes, ils feignent 
» d'en vouloir acheter, ils jouent pré- 
>> cifément le jôIe de ' ces animaux 
a> dégradés par l'éducation, qui trahif- 
yy fent leur propre efpece en faveur de 
3> fes tyrans. Les Négocians trop ardens 
35 qui fe laiflTeBt féduire à leurs invî- 
^5 tations , font amenés peu-à-peu fous 
» le filet du chafîeur ; on le baiffe 
» à propos , Toifeau privé recouvre 
a» bienrôt fa liberté pour recommencer 
» fes rrahifons^ & les étrangers cap- 
55 tifs déplorent en vain Fîmprudcncc 
>» qui les a perdus » 

Délibéré à Lucienne ( i ) , ce premier 
> Oâobre 1771» Signé Linguet. 



( I ) Lucienne cft un village fort orné de 
belles maifons, à quatre lieues de Paris.^ 



«Êirv^^* 
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No. V. 

DÉS MOUTONS. 

V/'est liné bien bonne efpece d anî- 
makis que les Moutons & plus nom* 
breufe qu*on ne penfe. On dirpit que 
la Nature a pris plaifir à donner leur 
bénin caraâere à beaucoup d'autres 
cfpeççs pour les rapprocher cre celle-là} 
&} fi éllCs ne. Yz p^s donné à un plut 
griind noifohr^ encore, c'eft qu'il faut, 
4ans le fyfièine infiniment (impl^ donc 
elle ne s*écarte jamais ^ que tout foit 
balancé ; que les .animaux féroces foient 
mis à coté des animaux paifibles^ & 
.que tôutjesiescombinaifons foient reni- 
rplies.^Maîs elle a réduit à un beaucoup 
,plus ptétit inbmbre les efpeces voraces ; 
:& it rhomme veîlloit comme il le doit 
en qualité de ce -opérateur de la Na«> 
turê , à fidre régner fur la terre le meil- 
rleuf ordre poffible, on ne verroit det 
efpeces <jui vivient de fang , que quel- 

3* ues individus qu'il tiendroit enferméi 
ans^ des parcs , Se qu'il ne laiflTeroie 
fubfifler& fe réproduire qu'autant qu'il 
le faudioit ^ pour reprcfenter toujouff 

C F 
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leur efoece ; car il ne faut rien laiflcr 

périr de «« ^e la Nature a fait. "^ 

Pour fe convaincre qu'elle a rappro-t 
ché du Mouton cous ' les autres ani'* 
mâux frugivores ^ (ans en excepter 
rhottime , ( & c'eft fur-tout à lui que 
l'en veux venir; ) il fuffit d^obfervef 
qUe tous Xont iimples ^ crédules ; qu'ils 
aiment à ^Uer en croupe^ à avoir uti 
guide ^ à igfiorer où ils vont, pourvu 
qu'on les mené ; que quand on a fait 
paiTer l'un d'eux ^lans quelque mauvais 
pas que ce puiiTe. être , ils y paient 
tous , duflenc-ils y périr. Voyez les 
gazelles^ les cerfs i méme'^îdans ila fav- 
ion ou l'amour ne Its ifote pas^ let 
HiouBons ou béliers fauvages^, les daims ^^ 
les élans , les buffles^ ou boeufs fau- 
yages ; ïqs chevaux , les caftors ( i ) ^ 
&c. &c. du parmi les oifeànx, les au- 
truches ^ les outardes , lès ayes j \tt 
cygnes, les cpqs-d'inde^ ks: pigeons , 
}es poules , i&c. ; tous : €iê% a«)iniaux 
aiment à fe raifembler. ^ 

Mais l'homme, cet être fi perfeâf^ 
ble , ce chef-d'œuvre de la création , '^ 



(i) (Quelques animaux carnaciers fpnt aufli 
^es focietés , mais qui ne durent qu'autant que 
la néceffité de che|-cher leur proie ies leik rend 
«éceflâiref. 
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âttifi/ de fa liberté, de Tes lumières,» 
Ji s'efl lai fTé entraîner dans mille erreurs p 
Savant de fonger fénepfçment àfcren-: 
dre heureux y il femble qu'il aie voulu 
épuifer tous les travers poffibles , fem^ 
blable à un jeune infenfé qui ne veuc^ 
écouter la voix de la raifon , qu'après 
s'être a(furé par uqç funefte expérience , 
que c'ell elle feule qu'il faut écouter* 
Doué par la Nature , de jous les dons 
du génie y rhomme imite tout ce qu'il 
veut , fait tout ce qu'il veut; mais \l 
abufe de Ces talens , quand ils font mal 
dirigés , & ils le font ordinairement 
dans les foclétés qui ne fii gpuvernerift 
pzs fcrupuleufement , parla fainte & 
immuable loi naturelle. Voici ce qui 
arrive dans ces fociétés : les hommes 
les plus fins , les plus adroits, fedifenc 
entrie eux, laiflbns Id multitude de nos 
frères , ce qu'on appelle le peuple , être 
Moutôffts; oc touteiî feignant de vou- 
loir les bien conduite , ^nfertn^ns-Ies 
dans des parcs , promettons leur fureté, 
abondance; gagnoris par fédu^ion Se 
jde toute manière les bonnes gens nUs 
jnftruits , qui voudroient les défendre , 
leur fervir de chiens {ï ) ; & quand tout 

z m. > ■■ ju i ij J.iuiu i of i' j'i lui i.'j J I . i Hit l i mi ii ii i.m i u ii J. i 

ri ) L'expreffioii ft'^ft p«s noble , «ftiis elle 
• C vj 
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ceht dormira fur la foi des traitée, noûl 
dévorerons chiéris & inoucons ^ tancôc 
les uns^ tantôt les autres. * 

Cette abominable politique efl aufli 
funefte aux chefs qu'au troupeau. Lesr 
chefs fe divi ent; ( car les méchans ne 
peuvent refter long-tems unis , ) ils fe 
déchirent mucuellement tout en déchi« 

•": ï— 

^ Après mille ans & plus de guerre déclarée^ 
|!.es loups firent la paix avec les brebis. 

é On donna des otages y 

Les loups leurs louvetaux^ & les brebis leurs 

chiens» 
L'échange en étoit fait aux formes ordinaires ^ 

Et réglé par des CommiiTaires* 
Au bout de quelque tems que Meflieurs les 

louvats 
Se virent loups parfaks& fiiands de tuerie» 
lis vous prennent le tems que dans la bergerie 

Meffieurs les Bergers n'étoicnt pas , 
Etranglent la moitié des agiM^aux les plus gras^ 
Les emportent aux ilems , -dans tes bois ft 

retirent. 
Ils avoient averti leurs gens feCTettement> 
Les chiens quifur leurfot r;;oatbient sûrement» 
Furent étranglés en dormant* 

féû iomain€ ^ L 3 ^ Fab« ip 
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rapt le troupeau ^ & ils périflent ave^ 
lui. 

Maîtres de la terre ^ preflfez ttndn^ 
ment les mammelles de vos brebis , cou- 
pez avec refpeSf leur laine , traicez-lei 
DÎeDy mulcipliez'les; fi vous les écoi^ 
chez Vous commeccez un crime; je croîs 
que ce motif feui efl capable de vous 
arrêter : en voici un autre ^ ie fouhaite 
qu'il ne vous paraifle pas plus pre0ant; 
vous tuez la poule aux oeufs d'or^ '^ 



^Ot^ùAt Thifloire de cet avare mauvais rai* 
fonneur comme ils font tous. Sa poule 

Pondoit tous tes jours un œpf d^or i 
J\ crut que dans fon corps elle avoir un trâbr ; 
Il la tua, l'ouvrit, & la trouva fèmblable 
A celle dont les oeufs ne lui rapportoient rieiw 
la ForaaUû^ liy. j^ Fab-ij. 



%^ 
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N°. VI. 

LETTRE 

D'EuPHEMON , Patriarche du Peuple 
de rifle de h Paix, à SriVAt^/fon 
ancien compatriote ( i ) &/bn ami. 

i L faut avouer que refpece des hom- 
çies eft bien ypifine de celle des finges ; 
qu'elle eft, comme celle ci, bîçn mo- 
bile, bien légère, bien inconféquente; 
mais elle a heureufement l'avantage 
que l'autre paraît n'avoir p^is , d'être 
perfecîtible. 

Par un effet de notre légèreté , de 
notre exceffive pétulance , nous nous 
fommés jettes tout en fortant des mains 
de l'a Nature ^ dans les fy ftcmes de re- 
ligions & de loix les plus ab fur des. 
Nous avons manqué de logique dans les 
chofes les plus (impies & en même tems 
les plus décifives pour notre bonheur; 
&fi vous en exceptez les Chinois^ dont 



(i) Euph^mon eft né en France dans la pro- 
vince d'Artois ; il écrit à un de fes amis qui eft 
àjXDs ce pays-là« 
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lijslnflîtuteurç opt fuivi , peut-être, au^ 
i;ant par hazard que par fagefTç , quel- 
ques-uns des vrais principes de la po^ 
litique, il n'y a guère de peuple qui, 
depuis fon origine jufqu'aujourd'hul , 
n'ait épuifé toutes les erreurs , toutes les 
folies imagipable$, &,p^f conféquenc 
tous içs miiux qui en dévoient réfulter. 
Je vais, moa ami , vôms. expliquer de 
mon mieux , par un apologue , par un 
conte , quels me fembleut avoir été les 
principes dç tous ces quiproquo fi fu-- 
neftes que Ton n'a pas cefle de faire 
depufisTtîtnt de fiecle$. {Qupidîté avjeu- 

Î[lç , Hiauvais. choix des mpy e^n^ , d'aik 
eprs inutiles , de la raffàfief ;. voilà les 
deux principes de nos erreurs : on peut 
les réduire à un feul , le défaut de logi^ 
que.l\h\\ok y (fSc.avec un:peu de logî^ 
^juç Qp auroitjenti cela)] il falloic rer 
{rî^nçh^r toute efpece d'ftliQ>ent à )a ètu» 
pijdjtér, puifque, aveugle & infatiable, 
ciU^îdey9it iiéceflairement tout boule* 
y^rfer , tout engloutir. 

,:,.m*f. s if h qrfdfi ppfijdat widank .. 

Cette horrible jToif eft celle des deux 
cijiçfif qtiî 'Veulent boire une rjivrcre 
]^m m§i\i^\ fec le cadavre d'vip âoe; 
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c'eft celle du cbaflfeur qui s'Âmufe I 
vouloir tuer une perdrix après un daim^ 
un faon & un îanglier , ( //v. viii. 
fabl. xxvii.) Ceft celle du malheureux 
çiaître de la poule aux œufs d'or ^ 
^liy.V.JabLxiiu) 

Vous voyez que je connais mon LÀ 
F G N TA j N E ( il eft fous mon oreiller 
quand je m'endors, il y fera quand je 
mourrai ) ; mais vous ne voyez pas encore 
l'apologue dont je vous ai parlé : atcen* 
dez un moment , les vieillards font uni 
peu verbeux. 

Depuis que j'habite le féjour de la 
faix, je trouve fort étrange que dani 
votre Europe on ofe rire de Thiftoire, 
cependant très-ridicule, d'un hommp 
qui en appuyant fa canne contre une 
cheminée, & reculant par ce moyen un 
lautêuil à roulettes dans lequeMl étoit 
affis , croyoit repouffér la cbenfiinée* 
Non, cette hiftoire na pas le droit d if 
faire riie en Europe ; car elle y elt liiâl- 
heurcufement celle de la plupart des 
particuliers , & même de beaucoup de 
lociécés entières. Voici enfin le p^tîc 
Conre que je vous ai promis î il fait le 
pendant de celui - là. 

Un homme afîez: aimable & qui ne 
tnanquuit pas d'efprit , mais de jûge^ 
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ment, avoît la faiblefle de fuppofcr du 
merveilleux par-tout, & de n'ofer pref- 
que jamais aller à fon bue que par de 
grands circuits. Il venoit de fe faire ar* 
ranger un cabinet pour y lire, y médi- 
ter feul ; car il lifoit^& méditoit beau* 
coup y éc n'en ralfonnoit pas mieux^» 
( vous concevez que tout cela efl poflî- 
ble) fa bibliothèque finie & placée|Com< 
me il convient , dans le fond de ce pe- 
tit Cabinet f il y met une table & une 
chaife , y travaille quelques heures Se 
s'en va. 

En s'en allant il avoit, fans deiTeln; 
éloigné la chaife de la table , 6c par 
conféqùent de la bibliothèque. Il dine^ 
fe promené^ & rentre dans fon cabinet; 
Oh 1 oh ! dit - il ^ voilà ma chaife 
loin de ma bibliothèque, cela eft fort 
incommode , & c'eft un dérangement 
que je ne puis fouffrir ; il faut empêcher 
qu'il n'arrive déformais. Là-deflfusil 
rêve un moment, puis avec des taffeaux 
de bois & de gros clous , fixe la chaife 
à l'endroit où il l'a trouvée. Alori il 
appelle des ouvriers , fait démonter fa 
bibliothèque & la fait mettre autour 
de fa chaife. Plus accoutumés à exécuter 
qu'à râifonner , les gens qu'il a mandés 
travaillent ; ce déplacement leur paraît. 
un peu étrange | mais ils fuppofenc 
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xju'un Philofophe , c'eft • à - dire , un 
liomifiequi lie beaucoup, a de grandes 
idées qu'^ n'eft pas même permis au 
vulgaire de chercher à deviner; (ainfî 
le refpeft fuperftitieux & aveugle s'op- 

Î)ofe aux progrès des lumières : ^'ail- 
eurs les ouvriers de feule induftrie vi- 
vent autant des folies qu'ils font faire 
ou qu'ils laiiïent faire , que des chofes 
utiles qui fortent de leurs mains , & ils 
différent en cela des ouvriers de produc- 
tion , c'eft-à-dire , des cultivateurs qui 
ne vivent que de Tabondance qu'ib nous 
procurent.) On continue de travailler, 
d'aifembler des tablettes ; voilà la bi^ 
biiochéque placée au milieu du cabi- 
pet ; voilà par conféquent le cabinet di- 
minué de moitié, ôç f^rt fotemént dif^ 
iribué. Alors un bémme de bon fens 
arrive chez le pcnfeur ; (je ne fais par 
quelle fatalité ces hommes-là n'arrivent 
prefque jamais que quand les fotifes 
ibnt faites ") , il voit avec pitié le défor- 
dre du cabinet ôc de la tête de fon ami, 
& lui 4it froidement : Vous auriez pu 
laîfler la bibliothèque à fa place, & y 
porter votre chaife. . . • . . Vous avez 
raifon, s'écria Thomme aux prétendues 
grandes idées ; oui , c'étoit-là ce que 
je devois faire, & il eut le courage de 
réparer fur le champ fa faute. 
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Il y a plus de deux mille ans que 
TEurope prefque entière eft Thomme 
au cabinec ; elle a eu le bonheur devoir 
Tiûtxe dans fon fein depuis quelques 
années un petit nojoibre cie bons rat- 
fonneur5,qm ont ofé remonter aux prin- 
cipes les plus {impies de la fociété, Se 
qui luîvdiîent hardiment : Prenez donc 
garde , vous avez apporté votre biblio- 
thèque a^iprès de vo^re chaife. Elle hé- 
Jîte encore uq peu à les^croire., mais 
elle ne tiendra plus long-tems contre la 
vive lumière de l'évidence- 

Félicitons - nous , mon ami , d'êtra 
fiés en France; car la France eft auflî 
la partie dé ces hommes |i dignes de? 
çpfpej^; qui çpmmenp^nt à éclairer l'Eu- 
f9jpejî,& ^ui éclaireront bientôt toute la 
terré.' Cr^oyiu$, Gravina ÔcSuxly, 
çnt porté un CQup-d'oeil jufte fur les vé- 
rités fondamentales de la politique, 
MpNTES<juiBuaçrualler plus loin dans 
lîç men^^ Ç^rfiÇ^^^ î U.l> p?rco^rutea 
zlgi^yiyf.^^^^ grj^.nds objets 

àé aét^l, içiais il 9!â| pu faifir l'en-» 
fîjnafeljijjjdvi vrai fyftème des focîétés ; 
parc^ qu'il y i^vôit appointé un fyftème 
- a lui ^- oç^ qpi^n cipployant ce moyen i^ 
eè impoflîjîle de ne pa? s'égarer dans 
fç^objfi^jVatiqns. y^ » 

1^^ lej kmx^ ' içyeiitçu^s ,; ; w. ,du ^ moiiji^ 
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teflaurateurs de l'économie politique l 
nous ont tracé une route aufli droite 
quG| fûre^ & dans laquelle tout eil lu« 
tnineux, tout efl fans danger. 

11 y a fur Torigine de cette Science 
une anecdote que vous pouve?^' ignorer, 
& qui m'eft parvenue dans mon Ifle. Je 
irais vous la dire , elle fait honneur à* 
une femme : il faut recueillir tout ce 
qui honore ce fexe' aimable qu'on pa- 
raît idolâtrer en France , maîs'quoti 
n'aime ni ne, re(jpede plus véritable- 
ment , quoiqu^l ioit deftiné par la Ka- 
turc à faire le bonheur de tous les peu- 
ples chez lefquels il eft refpeâé| & il 
préfide aux moeurs. 

M. QuENAy, Médecî;icont\iltantdu 
Roi 9 après avoir très-long-tems ic très- 
profondément réfléchi fur la loi natu- 
relle, & fur les principes conftitu tifs des 
fociétés f a réduit à trois claifes chaque 
efpece d'aflfociaûon , les Propriétaires, 
les Cultivateurs, & ceux qui \t% proté« 
gent, ôu qui leur font utiles de quel- 

Sue autre manière que ce foït. 11 â, 
'après cette divifion , étabîi une ba- 
lance dont les propriétaires font le poîht 
d'appui. On y voit comment fe fait le 
feverfêment, la réprpduâjôn & l'ac- 
croiflement continuel' dèi ^ richelTe^ 
^uafid réquilibre eft bien fè'iireiiu ; ^ 
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comment au contraire ^ quand il TeA 
'inaly lafource de ces mêmes rîchefles 
tarit plus ou moins promptement. 

Après avoir mis la dernière main a 
cet ouvrage très - fimple , mais très« 
grand , qu'il nomma Tableau Économie 
que , il le préfenta à Madame la Mar« 
quiredePQMPAj>oya.£l)eavoitrefpric 
vif & pénétrant , elle y apperçur, mal- 
gré quelques nuages , les vrais princi- 
pes de l'ordre fociai. Elle le préfenta^ 
au Rpi qui^ I*ayant examiné avec atten- 
tion , & ayant vu avec la fagacité & le 
tad; fur qu'on lui connaît^ tout le bîeu 
qui en pouyoit réftilcer , encouragea 
l'Auteur à le publier, & il le fît. 

Mille obftacles produits par la fata- 
lité y par un enchaînement de circonf- 
tances défavorables , ont empêché juf- 
qu'ici que des commencemens fi heu- 
jreux n'aient eu des fuites plus heureu- 
ies encore ; mais ils les auront un jour. 
^ Adieu , mon ami, aimez-moi, & foyez 
fut que je vous aime de loin comme de 
|>rès. 
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No. VIL 

CRITIQUE , CORRECTIONS, 

Variantes et Supplément .; 

V E L*EtKvt ùÉ LA Nature* 

SLàE fort;de cet Ouvrage, comme de 
beaucoup d'autres , eft de ne pas finir 
affez tôt. \ï y avoitdan^ Ja première 
édition une féconde Paiftîe qtei aUl-ôlc 
dû n'y pas êtr^i II y en i (ïaas cèHe qu'on 
vient de faire à Lille, une troifieme dont 
onpourroicdirelamémechôre,'& je'me 
fuis apperçu de tout cela trop tard. 

J*ai voulu, dans cette troifieme Partie^ 
raifonner fur l'amour phyfique & Pa- 
mour moral , fur Téducation , fur Véco* 
-nomie politique , &c. : j'aurôis mieux 
fait de peindre feulement , que de rai- 
fonner. J'ai hazarde auffi, dans cette 
même Partie , quelques idées que j'ai eu 
étant jeune. Je m'apperçois en y re- 
gardant bien ^ que j'aurôis dû les modi- 
fier un peu. On décide quand on eft 
jeune ; c'eft en Vîéilliflfant qu'on apprend 
à douter. 

Depuis environ deux ans j'avois dîf* 
pofé les matériaux de ceue nouvelle 
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édition 9 lorfqu*on l'a entreprîfc. L*Edi- 
teur qui eft mon ami , a trop refpefté le 
manufcrit dont )e l'avois laiflé le maî« 
tre. Je voudrois , par exemple, qu'il eût 
retranché une partie de ce que j'ai dit 
de Tamour & le parallèle faftueux du 
rétabliflfement du Roi à Metz , & de la 
rencontre à^Arifie & de Julie dans une 
îfle déferre. (2«. Parrte, pag. 120. ) Je 
viens de voir , en parcourant cette nou- 
velle édition , quelques autres chofes 
que je fuis fâché d'y trouver. 

Il y en a quelques-unes auffi que 
î'aurois voulu qu'on y eûr conf(?rvé 5, 
telles que Temprifonnemenr d'Arifte > 
le portrait de Julie qui étoU immédia- 
tement après , & le tableau de quelques 
lieux champêtres des environs de 
Senlis (r). 

( I ) Aa moyen de cette fupprefïïon , il ar- 
rive que je ne parle plus que de Fie urine , lorf- 
aue je dis qu'on voit dans ces lieux àts beautés 
e tout genre. Gela rfeft pas vrai à l'égard, de 
Eleurîûe; il y a tnêtne môms dé belles femmes 
que jamais, là & dans le refte de la Picardie, 
parce que la mifere y règne encore/ & que 
h mifère quî çft nfïc pefte, cnlardit tout. 
On prend , dans la plupart des Etats de TEu- 
tépz\ ^ès moyens (impies & faciles ^e la dé- 
truire. Nos enfans feront heureux, ils le feront 
jpoàr toujours quand les principes delà polici- 
qne fecoat bien fixés« Gela doit aôus conibler^ 
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Ces variantes & quelques autres, & 
deux hiftoires épifodiques de la pre- 
mière édition ^ vont former un petit 
fuppiément à la nouvelle. Ces deux hif- 
toires dont je reconnais les défauts dans 
la Préface, {page vu.) ont au moins le 
mérite de contenir une morale fage; 
c'efl ce qui me détermine à les publier 

de nouveau Ainfi après avoir re- 

connu que je n'aurois pas dû faire une 
troifieme Partie , j'en fais prefque une 
quatrième pour réparer ma faute. Voilà 
comme bien àes gens réparent les leurs ; 
mai$ au moins la mienne eft de peu 
d'importance (i). 

Une des fçenes que j'ai ajoutées à la 
première Partie de cette nouvelle édi- 
tion ^eft celle d'un jeune coucou vou- 
lant dévorer fa mère nourrice ; cet ar- 
ticle eft tiré prefque mot à mot de l'hif» 
toire du coucou qui eft dans le troi* 
fieme volume d'un Cours (THifioire Na* 
iurellc , que je publiai l'année dernière» 
(^A Paris , che^ Defaint , 7 vol. irhlU 
avec figures.) 



(1 ) On trouvera dans le Supplément (jue 
f annonce, quelques morceaux qui pourroieni 
£tre infi^rés dans le corps de rOuvràge^ li on ea 
fait unç nouv^c édîtioiw 
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La plus cofiiidérable des variantes de 

P Elevé de la Nature y eft Thiftoire de la 

fiaiffance d'ARisxE. Dans la première 

édition je Ic^fuppofois né de parens ac- 

cufés d'un crime d'Etat. Sa tranflation 

dans une ifle déferte étoit la fuite de 

leur profcription. Tout cela efl aflez 

naturel. On trouve avec raîfon qu'il. 

l'eft beaucoup moins de fuppofer, com^* 

me' je le fais dans la nouvelle édition ^ 

qu'un Anglais a fait vœux de rendre 

à la Nature & d'expofer dans une ifle 

déferre les enfans qu'il auroit au-deifus 

de iiac 9 & que celui-ci a été le feptie^ 

me. Cette réfolution que je fuppofe 

avoir été prife par un père, & m me 

par une inere, n'auroit convenu qu*à 

de fanatiques Spartiates^qui immoloienc 

à un faux patriotifme les feotimens les 

Ïlus lactés de la Nature : mais des 
iommes fages & feniibles, tels quc^ 
font en général les Anglais , ne ibnc 
pas capables de tenter , du moins dans 
une illç déferte fort éloignée , ^ en-- 
core fur un de leurs enfans , une expé- 
rience auffi dangereufe. Une reconnaif- 
&iice & quelques fcenes touchantes 
qui pouvoient réfulter de cette nou« 
yelie fable , m'onc féduic & je m'ea 
jfepens. / 

Voici quelle étoit Tancienne verfion. 
Tome h D 
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pu du moins la voici avec peu de 

changemens. 

Un événement nous allarme. 

ÎI y avoît feîze ans quEuphemon ^ 
Julie faiToient le bonheur l'un de l'autre 
dans ristB de la Paix : il y avoie 
treize ans que je partageois & quei'aug«» 
inenrois leur bonheur. Le quatre dli 
inois d'Avril M. D, . . nous appcrçûmet 
de très loin un petit objet que je pris 
pour un arbre flottant : il me paroiubic 
tout au plus gros comme une moyenne 
branche ; mais je favois depuis long* 
temps , & j'avois même appris fans 
maître^ comme je l'ai dit ailleurs, le$ 
premières règles de l'optique. Je vis 
Euphémon & Julie trembler, pâlir, fe 
regarder f me regarder auffi ; je vis 
leurs yeux fe mouiller de larmes. Je 
lie favois qu'en penfer. ..... Eft-ce le 

bonheur, eft-ce le malheur qui vient à 
iious, s'écria Euphémon^ Quoi donc^ 
lut dis-je, n'eft-ce pas un arbre ? — . 
Ah! mon fils, c'cft bien autre chofe 
qu'un arbre. Cet objet eft vingt fois 
plus éloigné de nous, & par conféquent 
vingt fois plus grand, qu'il ne te le 
paraît. En même-tems il tire une lu*, 
nette d'approche qu'il portoit toujours i 
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îl me la donna , je regarde , je vols une 
barque qui vient à nous à pleines voi* 
les. Il regarde à fon tour, & quelques 
minutes après me rend la lunette ; je 
regarde encore , de cetre barque me 
parait plus grande au moins des cinq 
dixièmes qu'elle ne m'avoît d'abord 
paru. C étoit un vaifleau. Ne perdon* 
plus de tenisy nous die Eu/fiémon; li 
eft vrai que cette ifle ne produit aucua 
métal , ni aucune des autres chofet 
qpa'on nomme prccieufes , & qu'aiiHi 
nous pouvons eJpérer que Ton n'y vien* 
dra pas troubler }a paix donc nous 
jouiflbns. Il faut cependant prendre 
nos mefures ; allez tous deux a la ca« 
bane, barricadez-la. Toi , mon fils , ta 
prendras les armes; toi, ma fille ^ ta 
te tiendras près de lui avec tes enfap$f 
& il fera invincible. Pour moi , j'ob- 
ièrverai tout , j'irai à la découverte. Si 
je vois du danger , je tâcherai de îega« 
gner la cabane; fi je ne puis la ga^neir 
qu'en vous expofmnt , je prendra; un 
Chemin contraire , j'attirerai l'ennemî 
for mes pas , je ferai enforté que je pé- 
tifle feul^ & îeme croirai trop heureux: 
de périt aitïfî. • .. Nous nous jettons à 
fespiédsy Jùilie & moi, nous embraf- 
totis fti genoux ; nous le conjurons de 
âiè p^ iioKis abandonner , de ne s'ex- 

D i) 
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pofer à aucun péril que nous ne le parn^ 

tagions avec lui, & nous ne defcendons 

(du rocher pour venir fauver nos enfans, 

qu'après qu'il nous a promis qu'il vien« 

dra bientôt fe défendre ou mourir avec 

nous. 

Il ne tarda pas. A peine avions-nout 
taflemblé nos enfans , à peine avois-je 
vérouillé les portes & les fenêtres , & 
pris les firmes , que nous Tentendimes 
crier d'une voix haletante : RéJouiJJe^* 
rous, réjouiffei^vous , ce /ont dt^ Fr^n* 
fais. 

Nous courûmes aufli tôt Iç recevoir 
êc TembraiTer : tous fes petits- fils, )uf«* 
qu'à celui qui ne çommençoit pas en-» 
core à bégaye? , s'unirent à nous pour 
Tacciibler dç carefles; il lui tendît fes 
petites mains ^ il lui fourit» & s'échap^ 
pa, pour ^iniî dire, des bras de fa mère 
pour l'aller baifer:lQ bpn vieillard l'ar- 
xof9 d^ fi^s larmes t & nous dit: Ah! 
mes enfkns, que la mort me paraîtrait 
d^licieufe ^ujpurd'hj^i .* quelle volupté 
fe répand dans mon ame ! j'éprouve cornd 
bien jç ypus aime; je ne Val jamais fi 
vivement éproiivé ; j ai fcntî renaître 
toute I^ fyxct, toute laâivité de ma 
jeunefTe, d^s qu'il a &ljiu veiller à vo- 
tre coniervation. J'ai marché prefqu'i 
découvert jufqq'aw bord 4ç h plag<lt 
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Mft' vae s'eft aufTi affermie totlt d'uiA 
coup I j'ai appefçu le pavilloii blanc ^ tc 
je l'ai reconnu de plu^ Idin que \t n'au^ 
rois fait il y a trente ans. • . • • • Allons 
offirir à tiOi h^ces les petits fecours que 
nous pouvons leur procurer : ce font 
des Français ^ ce font nos amis ^ no$ 

frères Héla^ ! pourquoi tous let 

, hommes ne font-ils pas amis , ne font« 
ils pas frères? 

Je marche le premier avec toute la 
joie , toute la célérité d'un honnête 
homme qui a trouvé Toccafion de fe 
rendre mité; déjà une partie de l'équi* 
page étoit à terre; on m'invitoit par 
lignes à avancer. Vainement on m'au* 
roit fait des (ignés contraires ^j'écois fi 
aife de voir beaucoup d'hommes en« 
femblei^ que j'aurois pafle dans le fed 
pour les aller joindre. Ce fut bien en 
ce moment que je fentis que nousaimons 
naturellement la fociété... Mon père» 
ma' femme & mes enfans me fuivoient 
d'un peu loin. Dès qu'ils parurent» 
tout le monde fe hâta de retourner à 
bord. Mon fils^ mon fils , s'écria le 
vieillard , va leur àxxt \ îft craign€i[ 
ri^n , nous femmes Français^ il ny a 

Îfue nous dans rifle* Je courus au vaif- 
eau , en criant de toute ma force: Ne 
craignei nenp il rfjr a fue nous dans 

D iij 
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tijhf nous fommts Français. Oft »*ar*, 
rêca d'autaDc plus volontiers , que l'on 
tl'ayoic voulu qiie fc mettre en fureté 
contre une irruption* Muphémon, Ju/îe 
& nps enfans arrivèrent : on les avoik 
attendus; ce n'etoit pas à moi que l'on 
vouloii faire des queftions; on avoit vu 
4 mon air d'admiration & d'exrafe^ 
que je n'éuois pas accoutumé aux mer- 
veilles de l'art, & que toutes celles qui 
s'offroient enfemble à mes yeux m'ô- 
toient la faculté de répondre. Le capi^ 
xaine du vaiflTeau demanda à Euphémon, 
%^ï\ étoit vrai qqe,nous fufîîons les feuls 
habitans de cette ide. Buphémon lui 
aflfura que nous érfons les (euls. Il lut 
demanda encore , & en me regardant 
fixenienty G dpus étions tous Français ; 
je li^î répondis, }e fuis Anglais; Eu-- 
ghémoft me Tavoit dit ; il avoit recoiimi 
que je létois, par ces mots de Tinf^ 
criptioû dont j'ai parlé , [^du Roi notre 
gracieux Souverain)* Je fuis Anglais^ 
mais étroitement allié à la France, en 
lui montrant Euphimon ^ Julie ^ Se 
mQ% enfans ; 6c ce qui doit plus encore 
te fatisfairet je fuis citoyen du morn- 
de , quelqu'étendue que tu donne à ce 
mot. Vous êtes Anglais , reprit-il ? Ce 
ne peut êtrfe que vous qu'il m'ell en* 
[oint de chercher ici* Depuis quand y 
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étes-vous ^ & comment y ave2-vous 
vécu ? 

* Toute vérité fi*eft pas totijours bonnt 
à dire. Je ni* étoif beaucoup avancé. Eu* 

phémon trembloit pour moi : j'oubliaî 
en ce moment les leçons de prudence 
que f avois reçues de lui , & ne croyant 
pas que Ton pût jamais fe repentir à6 
trop de franchifc & de fincérité, je 
commençai à répondre à fes queftions» 
J'ai long-temps vécu feul dans cette îfle* 
Yy ai trouvé dans la fuite deux autres 
haBitans. Ils m^ont appris à parler & 
à vivre en fociété; labeur m'a paru dé- 
licieufe^ fur-tout celle de cette femme. 
Elle & moi fommes la tige des jeunes 
rejettons que tu vois autour de nous. 
Tu me demandes depuis quel temps je 
fuis ici ? J'ai près de trente-fept ans^ 
& l'en avois quinze lorfque Ion m'y 

-amena. Tu peux defcendre & t'en af- 
ftirer par une infcriprion que tu trou- 
veras là bas. - Une infcriptîori, reprît-il, 
€n tirant de fa poche un papier! Ne 
commence-t-elfe point par ces mots : 
Le neuf Mai M. D.., en conféquénce cTurt 
ordre du Roi notre gracieux Souverain. — 
Oui ^ oui , elle commence par les mots 
que tu viens de lire , & finit par ceux- 
ci : Nous avons dépojé dans cette ijle 
diferte un prifonnier d'Etat qui n^avoit 

D iv 
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jamais vu le jour y ni parlé ^ ni entendit, 
parler, llitoit agi de quinieans. N'cft-ce 
pas ce cjue contient ton papier ?-*-Ouî, 
reprît- il d'un ton févère que je fentois 
ne mériter pas , & qui par cette raifos 
m'ofFcnfoit : oui, c'eft-là ce que con- 
tient mon papier, & tu es le prifon- 
nîer d'Etat que je cherche... Au nom 
du Roi ton maître & le mien , je t'or- 
donne de monjcer dans ce vaifleau , Se 
de me fuivre en Angleterre. ~ Tu 
m'ordonnes!., de la part d'un maître!..» 
Va , je ne connais de maître que Dieu , 
qui ne m'ordonne rien... (i) 

Craignant les fuites que pouvoit avoir 
ma réponfe , je courus fur le rocher 
voifin, mais fans aucun projet décidé » 
fans même délibérer fi j'irois me défen- 
dre dans la cabane, ou fi je prendrois 
Je parti le plus fur de me cacher dans 
Je fond de la forêt, car tout cela me 
paraiflToit impoflîble : je ne fauvois ea 
moi (jue la moindre partie de moi-même: 
fe laiffbis au pouvoir de, mes ennemis 
Maphémon, Julie & mes enfans : je re- 
gardois avec une afTreufe inquiétude ce 

(i) Dieu, à proprement parler, ne noug 
ordonna rien. Les chofes qu'il exige de nous , 
ir en a mis le defir & ce que Ton peut ap-' 
peller , le germe dans notre cceur* 
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qui alloît en arriver. Euf. himon eut avec 
le capitaine un entretien aÏÏez court & 
fort paifible , après lequel lui, tuphi^- 
mon, Julie & mes enfans^ monterenc 
dans le vaiifeau. A peine le dernier y 
était entré , que guidé par la fureur )'/ 
étois déjà fauté aufli : — - ce Indignes 
») compagnons de ma liberté & de mon 
» bonheur , vous vous aviliflez donc 
» iufqu'à vouloir bien des msûtres ! Des 
» maîtres qui ordonnent ! Vous mérite* 
y> riez que je vous abandonnafTe ; je 
» vous îuivrai néanmoins y parce que 
» je vous aîme encore; mais je ne ler- 
yy virai perfonne , mais je n'obéirai à ' 
» perfonne ». 

Tu juges y tu décides avec trop de 
précipitation y mon cher Arifie fine dit 
doucement Éuphimon. Qu'il te fou* 
vienne ^u'à Tombre- de ces hêtres , que 
nous voyons d'ici à la gauche du ro-» 
cher de Dieu^ je t'expliquois derniè- 
rement les loix de la fociéré, & que 
tu fus obligé de convenir que ce n'eft 
pas d'avoir un maître que l'on eft mal* 
heureux , mais que c'eft d'avoir befoin 
d'un maître. Tu infé|as fagement de 
ce principe y que l'honnête homme n'o- 
béit pas , à proprement parler , quand 
fon maître ex'^ge de lui une chofe jufte^ 
puifque I même faa$ fon maître , il £e 

Pv 
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feroîc impofé cette loi , & que quanci 
fon makre exige de lui plus qu*ii n'a 
droit d'en exiger , ou il fe fouftraic 
fans rébellion^ fans violence à fonpou-* 
voir y ou s'il ne peut s'y fouftraire , ce 
VLt& qu'à la néceffité qu'il obéit ; 
<)u'ainfi, de quelque manière qu'on 
l'entende , Thonnête homme n'a pas de 
maître. Tu vois , mon ami , je te rap- 
pelle tes principes : employe-les à modé- 
rer tes tranfports. « . Ecoute maintenant* 
Si jyUlamsy capitaine de ce vaifleau ^ 
vient de te parler d'un ton févere, ce 
n'eft pas qu'il ne foit ton ami , il t'a vu 
naître , il a été fenfîble à tes malheurs , 
il te^ cherche depuis long-temps ; & , 
malgré le profond fecret que Ton garde 
fur ton fort , il a découvert ta retraite , 
il t'y vient chercher , & t'y vient offrir 
des fecours. Il croyoît te voir encore 
tel que tu étois forti des mains de la 
Nature. 11 te trouve inftruit , parlant 
avec fagefle & avec une noble fierté ; 
il veut voir comment, après ayoir vé- 
cu toujours libre , tu recevrois desor-^ 
dres que Ton te donneroît impérieufe- 
ment- Il t'en douane; tu lui réponds 
d'un ton fuperbe qu'il admire , A c'eft* 
là qu'il termine cette comédie : je vais 
te dire les arrangemetis que npus avonf 
pris I fi tu les acceptes» 
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XeRoî cl*Angleterre n'a m ordonné 
ni défendu que Ton vînt te tirer do 
cette ifle : fans doute ce Prince ne penfe 
plus à toi- Il t*a abandonné aux foins 
de la Providence, & fe repofe fur elle 
de ton bonheur. C'eft de^ fon propre 
mouvement que IVillams s'eft embar- 
qué fur ce vaifTeau Français pour c'em- 
menêr en France ^ t'y faire voir les 
mœurs des hommes , & fi tu veux re- 
venir dans cette ifle, t'y ramener. Deux 
époux avec plufieurs cnfans que tu vois 
l^à-bas fur le tîllâc , ( i ) ont mal géré 
leurs affaires dans les ifles, & ce fera 
fans doute le commencement de leur 
bonheur; car, laffés des perfidies, ou 
plutôt des caprices de la fortune , ils 
veulent , avec une autre famille qui les 
va fuivte, peupler une ifle déferre , & 
ils choifiront par préférence celle de 
xA Paix. J'ai pour garant de ce que 
je redis, non- feulement WiUams , qui* 
me paraît honnête homme , mais ces 
deux francs & bons Artéfiens ( 2) , mes 

»l I II » ■ ■ ■ ■ I M , I. .. I J I IIÉ 

( I ) Euphémon m'avoit fait des maifons , des 
villes , des fortcrefles , des vaiffeaux de c^rtè^, 
& ro'avoit appris Tarchiteôure civile, nailitaire 
& hydraulique ^ * 

{%) Euphémon j en me montrant la provîiKfe 
tfArtois fur la carte, m'avoit appris depuis long^ 
tenis que c'était forf pays. 

D v) 
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compatriotes , dont l'exaâe probité 
m*elt connue depuis long-tems. Ainfi, 
mon ami , tu peux partir avec Julie 8c 
quelques-uns de tes enfahsjceux que 
tu laiireras, & moi, feront de chers 
gages qui te feront revenir , & tu for- 
meras des alliances dans les deux fa-* 
m lies qui vonc s'unir à nous , & cette 
îfle (era l'ifle de la paix, de l'inno- 
cence , de la population , du bonheur,..» 
Mais il me tarde d'apprendre le com- 
mencement de ton hiuoireque tu igno- 
res 2L\x(R.lfillams me Ta promife^il 
va nous la raconter. 

Tapprends mon Hijloire. 

Ouï , mon cher /4 rifle , reprît WiU 
laxns en m^embraffant ; oui , je vais te 
dire i'hiftoire de ta nailTance. J'y ai 

Jm\% trop dlntérêt pour ne ia pas bien 
çavoir. Mais aflfure-moi auparavant que 
tu me pardonnes d'avoir un peu piqué 
ta fierté. Je voulois voir \\ tu étois 
digne du fang dont tu fors, & fi tu 
ét< is encore bien rempli de rinftinft 
de la Nature qui ne veut point de 
joug. — Cette même Nature, repris je 
en l'embraffant encore , fi elle me f tît 
liair celui qui veu^ m'impo^er un}<ug^ 
ne le fait aimer dès TinAant ^u'il xc-; 
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connaît n'avoir voulu qu éprouver m* 
fierté, — Ces fentimens-la font bien 
dignes d'un Elevé de la Nature : je 
t'aime dç tout mon cœur ; je ne te le 
dirai pas davantage ; lei grandes pro- 
teftations d'amitié ne figninent fouvenc 
rien; mais je faurai trouver des oc- 
cafions de te prouver la mienne. Tu 
vas voir ,Nen attendant , comme j'ai pro- 
' fité de celles qui fe font préîentées. 
Ton père & ta mère tenoient un rang 
confidérable à lacour. . . Je ne pus m'em- 
pêcher de l'interrompre pour lui dire, 
que cela n'ajoutoit rien ni à mon mé- 
rite, ni même au leur ( i ). Il fourit, 
& continua. Des troubles s'élevèrent , 
ils prirent parti : ils fuivirent l'impé- 
tuolité de leur zèle pour le Roi , & 
attaquèrent de front un courtifan en 
/aVeur. 11 commença par rendre leur 
zèle fufpeft, il y réuffitj il lie lui reC- 
toit plus qu'un pas à faire pour le chan- 
ger dû blanc au noir; il n'y manqua 
pas , & tes parens furent arrêtés comme 
criminels d'Etat. Il empêcha foigneufe* 

> I I I ■ I I I I I W 

(i) Je fàvois d^Euphémon ce que cVtoit 
que la diftinâion des rangs , & je la trouvoîs 
tort injuflc, & fort peu digne de mon refpeâ, 

Euirqu elle n'avoit point pour bafc la beauté , 
i force ^ le courage^ les talents, les venus. 
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ment Taccès du trône à toutes les Voî* 
qui pouvoient parler pour euiL ; il fut 
ameiver dans leur procès tous les jours 
de nouvelles longueurs , parce qu'il 
favoic bien , ou qu'il n'y aurort aucu- 
nes preuves, ou qu'elles ne feroienc 
que contre lui. Ta mère accoucha de 
toi en prifoM j tu fus fon premier & 
fon unique enfant. Deux autres amis 
de ton père & moi fûmes les feuls 
dépofitaires du fecret de ta naifTance ; 
on vint à bout de le cacher à ton en- 
nemi. Cependant , comme il foupçon- 
nojt la groflefle de ta mère , il voulut 
la prévenir. Il gagna par argent quel- 
qu'un qui la fervoit , & la fit empoi- 
fonner ; quelques jours après, par la 
même voie , il fait étouffer ton père. . . . 
Le monftre, m'écriai je! . . . & je n'irois 
pas l'étrangler , déchirer fes membres, 
boire fon fang ! Partons tout à l'heure, .• 
Mais ce feroit un nouveau crime q^e 
î'ajouterois au (ien , & qui ne me ren- 
droit pas mon père & ma mère. Ah ! 
plutôt , laiflTez-moi ici , ne me faites 
pas quitter cette heureufe terre qui n'a 
encore été fouillée d'aucun meurtre. 
Que je n'approche jamais de ces affreux 
climats fous lefquels on voit ruiffeler 
le fang humain. ... Il faut y aller , 
mon ami , reprit Euphimon, tu as reçu 
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rédiïcatîon de la Nature, tu es împé- 
iîécfable aux traits du vice : tu fervira* 
Us hommes , & ils ne pourront te nuire» 
Nous voulons former ici une fociété qui 
ait tomes les bonnes qualités de la leur, 
& aucun de fes défauts , s'il cft poffible: 
il n'y a qu'un homme fans préjugés , il 
n'y a que toi qui puifle faire ce triage. 
Je promis de lui obéir , & Willams con- 
tinua ainfi : 

Ne fonge plus à te venger de ton 
ennemi , je l'ai vu expirer comme il 
le mcritoit, accablé de douleurs & dé- 
voré de remords. . • . Le Roi regretta 
tes malheureux parens : il les auroit 
pleures bien plus amèrement encore, 
s'il avoit fu qu'ils étoîent morts vic- 
times de la fidélité qu'ils lui avoient 
vouée. Il eut la faiblelTe de n'ofer point 
chercher quelle pouvoit êcre la caufe de 
deux morts fi promptes, & le meur- 
trier refta impuni. Sa vengeance n'étoit 
pas encore éteinte. Il voulut voir le 
cadavre de ta mère , il vit qu'elle étoit 
accouchée ^ il répandit l'argent à plei- 
nes mains pour découvrir où tu étois : 
îMe fut bientôt , & tu alibis périr avec 
ceux qui t'avoîerit. fauve, fi, ayant ap- 
pris aflèz-tôt le danger , je n'avois em- 
ployé fur le champ ce moyen de mettre 
ta vie ea fôretét 
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Ta nourrice & deux de me^ amî$ i 
qui s'étoient joints à moi pour t'arra- 
cher des bras delà mort, venoient d'être 
avertis du danger qu'ils couroient ; ils 
tenoient confeil fur les moyens de te 
fauver. C'étoient des cœurs généreux , 
ils ne penfoîent qu'à ton falut , ils ou- 
blioiènt le leur. Je ne fus qu'après eux 
le péril qui te menaçoit. Je coarus chez 
celui dont la maifon écoit notre rendez- 
vous ordinaire. On vint nous dire que 
déjà celle de la nourrice étoit invertie. 
Fartez , leur di^-ie , vous , mes amis^ 
vous avez des chevaux qui vous atten- 
dent. Toi , héroïne de Tamitlé , tu as 
une châtie , ton époux t'attend , j'ai 
donné des ordres pour tout cela. .—•Eh ! 
je partîroîs fans mon enfant, fans le 
fils de nos malheureux amis ! Non , ou 
je le fauverai dans ce fein aue je lui 
ai voué , ou je périrai avec lui.*— Pars, 
lui dis-je, pars , généreufe femme, tu 
ne peux plus fauver ton fils , & moi 
}e le peux encore. Il fe^a dans une heure 
fous la protedion de (on Roi, & de- 
main je te le rends à / ouvres. Je leur 
expliquai en peu de mots mon projet, 
ils lavoient que j'étois capable de Texé- 
cuter : ils pa tirent. Apres avoir a n(î 

i)our^u à la fureté de la nourrice, j'al- 
aj chez elle , on y avoit déjà porté 
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une caflctte richement ornée , que j'y 
avois envoyée^ Je mis Tenfanc dans 
cette caffetce, je remontai dansjma 
chaife en difant à^on poflillon , au 
falais de Saint Tamts , & qu'on ailU 
ventre à terre. Je voybis autour de la 
maifon plufieurs fcélérats qui écoient 
vendus à ton ennemi. Mais, qu'avoisje 
à craindre? Une armée entière de ces 
êtres mcpri fables , ne fauroît foutenir 
le regard d'un honnête homme. Tout 
ce qu'ils pouvoient , les infâmes , les 
lâches , c'étoit d'aller dire qu'ils m'a- 
boient vu j & j'étois fur de les gagner 
de vîteflTe. 

, J'arrive \ Saint-James ^ je traverfe 
les gardes, ( j'étois connu , ) je leur dis 
que j'étois chargé pour le Roi de quel- 
que chofe de précieux ; je parviens ]VlU 
qu'à lui , je me jette à fes pieds , & 
ouvrant la caflfçtte : « Voilà , Sire, les 
D> triftes relies d'un fang très-noble & 
^ f rès'pur. Votre favori , non content 
>» d'avoir immolé à fa fureur le père 
y> & la mère de cet enfant, veut auffi 
59 l'immoler lui-même ; mais il n'y 
19 réuflira pas , & ce malheureux enfant 
» retrouvera un père dans fon Rot.... s» 
Le Roi me répondit avec froideur ; 
Vous vous chargez d'une mauvaîfe 
caufe ; c'efl donc vous qui avez fouf- 
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trait cet enfant à ma convioi (Tance..;;; 
Oui, Sire, & je l'ai dû po .r fauver voire 
équité & votre gloire. Les parens de 
ce malheureux dont les larmes vouj 
parient pou^ eux &pour lui, n'étoient 
pas coupables, & il Teft certaii^emehc 
bien moins encore. Le Roi après t'avoîr 
regardé avec atterdri^rement , me dit; 
Je confèns qi*il vive , je dois cette 

trace à votre géjaérofité. Vous m'en 
evez une autre , Sire . c'ed de me con- 
fier ce dupôt précieux , je ne fuis fur 
que de moi pour Te bien défendre 
contre fon ennemi. — Non , Willams^ 
non, ce fera moi-même qui le défen- 
drai , il n'a pas befoin d'autre appui. . . 
Je fus obligé de partir, trop heureux 
d'avoir obtenu que tu ne fuffe pas livié 
.à ton bourreau. 

Jufques-là j'avoîs écouté Ifinams 
avec une admiration , une furpri e , 
mêlées de fentimens très -vifs , mais 
très- confus. Ah ! m'écriai-Je en le pref- 
fant contre ma poitrine , c'eft donc à 
ton amitié que je dois la vie? Com- 
ment reconnoîtrai-je un tel bienfait ? 
Il me répondit froidement, ce fera eâ 
n'interrompant plus ma narration. Com- 
me }e fortois d'auprès du Roi, fou 
favori, enpréfencedequij'avois parlé. 
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vctalant me fuivre, il Ten empêcha. On 
me cenoic tout prêcs des chevaux de 
porte ; je courus à Douvfa , j'y juignois 
nos deux amis ^ ca nourrice ^ Ton mari» 
& quelques autres perfonnes qui avoient 
contribué à te fauver. Nous nous em« 
barquâmesy nous arrivâmes la même 
fiuic à Calais ^ & en deux jours i 
Paris. 

Je connoîflToîs à la cour d'Angleterre ' 
un honnête homme, à qui j'écrivis pouf ' 
l,aî demander ce qui s'étoit paffé, & 
yoîéi fa réponfe que j'aî toujours con-^ 
fervée avec foin. En difant cela, il tirH 
Une lettre de fa poche , & lut : 

Le Roi furpris de la, npbje hardiejfe 
avec laquelle vous ^tieZ venu braver en 
fa prijence fon favori jù touché des lar* 
mes ^ des regards care{fans de F enfant ^ 
qui fembloit lui demander la vie , dit 
qu'il voûloit qu'on veilllt à fa confef^ 
vation, &me chargea de ce dépèt pré'- 
deux. Vous ne doute^ pas que je ne te 
garde comme la chofe du monde la plus 
facrée^ quoiqu'il m'en puijffe arriver s 

Mon ami, m'écrivant cela , prévoyoît 
qu'il alloit gtre , avec toi , Pobjet de la 
fureur de ton ennemi; mais il étoit au« 
deflus des crainte3 vulgaires : nous eu* 
mes enfemble un comiperce de lettres 
réglé ,. il m'apprit fiir*tout ce qui te 
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regardoic les détails que je vais te refl* 
dre en peu de mots. 

Le Roi, toujours gouverné par fou 
favori , fe laifla pcffuader que tes pa- 
ïens étoient coupables de haute trahi- 
foiïy & qu^il falloit éteindre leur race. 
Cependant , comme il avoit promis 
qu'il te eonferveroit , Iç parti qu'on lui 
confeiila fut de te faire enfermer jufqu'à 

Suinze ans dans une cage de bois, & 
e te faire conduire alors dans cette ide 
déferce où tu mourrois fans po(lérité« 
Celui à qui le Roi avoit remis ta garde , 
fut exilé peu de temps après , & jouit 
aâuéllement , dans fa retraite , d*une 
douce & paifibte vi^illeSTe. Il demanda ^ 
inftamment lapermiffion de venir queK 
quefois te voir dans ta prifon , par un 
petit trou qu'on avoit laiiTé au haut de 
ta cage.Cette permilHon lui fut accordée^ 
& il ne manqua pas d'en profiter. 

Avant que tu arrivaflfes dans cette 
tOe , on y avoit fait faire une grande 
chaife pour exterminer les bêtes féro-« 
ces , s'il s'y en étoit trouvé ; mais il 
ne s'y en trouva point. On défricha 
au (H les endroits les plus couverts de 
broiTailles, on coupa àei arbres, on^ 
ménagea des promenades & des pérf- 
peâives , on ne tua point le i)[ientt 
|;ibier qui y étoit , de on y porta dbttx 
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cerfs & deux biches pleines i on 
aùroic tâché de détruire les lapins^ ii 
l'on ne js'étoit apperçu qu'il y avoic^ 
dans çe^ce iAe , des fouines & des fu» 
irets , qui fuffiroient pour les empêcher 
de fe n:^ultiplier rrop. Le Roi vouloit 
que Ton pourvue de toute manière i 
ta fîireté » ôc même h tes plaifirs , ôq 
fit prendre pour cela les plus fa^es me«- 
furest iEoÊn Von t'emburqua, toujours 
4ans ta cage^ & Ton mit dans le vaifr 
ieau la pierre ok ei( gravée rinfcriptioni 
dont mon apii m'envoya en ce (emps- 
là uqe copie. 

Depuis quelques années tu favois 
deux mots que tu répétois fouvent, 
c'étoit qu'on P laijje en i*pos , qu'on 
J! laiffc en fpQS, Un jour que l'on t'a- 
voit porté à manger plus tard qu'à l'or- 
dinaire, & que tuavois vu lamanœu«- 
vre de l'armoirç tournante qui étoic 
adaptée à ta cage^ tu fis de grands ef- 
forts pour |a tenir , lorfque l'on te l'eue 
fait touraiçr pleine de vivres ; & les 
liommes impitoyables qui te fervoient, 
firent fenablant, pour t'impatienter % de 
youlpir ramené^ I9 tour de leur côté ^ 
tu jèttas un cri r le Gouverneur de la 
prifon accourut , & oubliant l'ordre qui 
it^F 49nné 4e ne t'appiocher jamais 
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qu'en (ïlence, il leur cria : QiContlaiffi 

en r'pos , qu^on T laiQt en rpos. 

Lor'que tu fus arrivé dans Tifle , oa 
y planta la pierre oh eft i'infcription^ 
on inclina ta cage^ on enleva rout d'un 
coup le deflTus , Se ceux qui t'avoiént 
amené juiques là, allèrent à travers un 
bois rejoindre leur vaifleau qui les ra« 
mena en Angleterre. 

Quelque temps après ton ennemi 
mourut : je revins dans notre patrie. 
Le Roi me chargea d'une commiffion 
importante dan^les Indes, .& je n'ai 
, pu trouver plutôt Toccafion de venir te 
tirer d'ici* 

Je fis à mon cher l^illams des remer» 
cîmens plus vifs & plus tendres que 
ne font ceux de la poli:effe; nous def- 
cendîmes tous à terre : nous conduisî- 
mes nos hôtes à la cabane , nous leur 
donnâmes un repas chanupêtre , & de 
bonne mufique On vifita tour à tour 
chacun de nos monumens , la ménage- 
rie, l'endroit ou l'on m'avoit pris au 
filet , ma cage , l'infcription , mes fon- 
taines , les cendres de mon feu éteint 
depiîîs plus de douze ans , la grotte où 
j'avois couché , la pierre du (onge & 
' i'Aibxe de Tampur ( qui étoit déjf^ 
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grand, ) le rocheP de Dîeo, ceux ou 
j'avols entendu Tëcho , celui fur- tout 
que pour mon malheur , j'avois long* 
temps évité , & enfin celui d^oh nous 
avions vu arriver le vaiffcau. 

Deux jours fe pafïent en fêtes , en 
réjouifTances : nous partons enfin , nous 
laîflbns Euphémon avec trois de nos en- 
fans, & avec la famille qui venoit s'u- 
nir à la nôtre. Nous embraflbns , en 
pleurant, le bon vieillard & nos enfans, 
Kous promettons à l'un que nous vien- 
drons lui fermer les yeux, & aux au- 
tres que nous viendrons gouverner leur 
je ineiTe: noUs les laiflTons paiiibles , tran- 
quilles , fans autre peine que celle de 
notre abfence, tandis que nous ioîgnons 
à celle de les quitter, tous les périls de 
la mer , des écueils 5c des hommes. Je 
ne me réjouiffois plus des balancemens 
du vaiflTeau , comme je fdifois autrefois 
dans ma cage, d'où je ne voyois pas 
combien cette efcarpolctte é oit dange- 
reufe. Nous efluyâmes une légère tour- 
mente qui me, fit autant de peur que 
Thorrible tem|)ête de mon premier voya» 
ge m'avoîc amufé, du moins dans lès 
momens ou je n'ente ndois pas les cris 
plaintifs éQ% matelots» 

. Les Journaux de voyages fur mer & 
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'même fur terre , me paraiffenc affez mi- 
nutieux & inutiles ; je ne ferai point lè 
Journal du mien. J*ai abrégé ce voyage 
^ucapt que j'ai pu, pour revenir dans 
ma chère retraite. Je vais en abréger le 
récit , poi;ir ne pas eqnuyer les perfonnes 
qui prendront la peine de le lire, 

/if vois un homme qm niejl cher. 

Garder Vincognito eu Angleterre étoît 

Îour moi une chofe fort aifée. Je priai 
Villams , au nom de ràmitié qui nous 
uniflfoicy demefaireyoirma patrie avant 
)a France , H de me mener chez Thon- 
jiête homme à qui le Roi avoit confié 
le foin de mes premiers Jours. Nous y 
allâmes y il étoic dans ion jardin, il 
béchoit un coin de terreoùîlalloitfemer 
du fainfoin pour fes abeilles ; plufieurs 
çnfans du voifinage Tenvironnoient , il 
caufoit avec eiii. wiUams courut Tem- 
braffer, ô; lui dit ; ce Bon vieillard , de 
» qui j'ai re^u (3 fouveot des leçons 
P^ de fageflfe, je viens t'en marquer ma 
>» reconnaiflance. Je t'amène le nouvel 
^ Oedipex\[xe ty as fauve. Le voici avec 
» fa femme Se fes enfans »• Je m'élance 
^Eiufli tôt vers le vieillard, il felaiffe tom- 
ber dans mes bras , en s'écriant : ce Q 
« mou fils , je nV pris de toi qu'ua 

foin 
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» foin paflager, tu m'as rendu un fer- 
» vice bien plus durable. Tes mains in* 
» nocenres m'ont ouvert la porte de la 
>3 liberté & du bonheur. J'aî été exilé , 
y> ç'eft à dire, j'ai ceffé d'être efclave» 
» Je n'étois que fujet, je règne depuis 
» que je fuis ici. Ah! que mon empire 
» eft a,gréable, & à moi & à ceux fur qui 
^ je l'exerce ! Voilà ma cour , ces en- 
» fans ^^j^oilà mon peuple, ces abeilles 
»& tous ces animaux palCbles , qui 
>3 femblent fe féliciter de ce qu'ils par- 
*> tagent ma rei:raite ». 

Des malheurs retardent mon arrivée 
en France. 

Nous ne reliâmes pas long-temps ea 
Angleterre, je voulois paflTer bientôt en 
France, & y féjourner le moins que je 
pourrois; car j'avois hâte de revenir 
dans l'Isxe de xà Paix , je commen- 
çoîs à la regretter ; les mœurs des 
hommes me paraiffoient plus corrom- 
pîmes, & par conféquent leurs maux 
plus grands qn'Euphémon ne me l'avoit 
4it, 

A la vue des malheureux je fouffroîs 
par fympathie , par copimifération, Sç, 
c'étoit déjà beaucoup fouffrir ; mais je 
xie tardai pasâéprouver des peines bien 

Tome h E 



9 8 Nouvelles V^artités 
plus vives, dçs peines dirciîtes & per- 
ibnnelle?. J'aîmois trop ma chère JutU\ 
j'avois lu avec elle dans notre ifle quel- 
ques Romans tendres, & ces livres font 
plus dangereux po^^ des âmes honnêtes 
que ceux qui ti'excirent qu'à la volupté 
çç, mpme à la débauche. Mon imagina* 
rion s'exaltoic fur-tout: depuis que je 
voyois d'autres femmes, que je voulois 
trouver toujours moins aimables que 
Julie , ôç d'autres hommes que je vou- 
lois qu'elle trouvât moins aimables que 
moi. L'amour ejcclufif que j'avois pour 
elle alloit jufqu'à l'héroïfme > c'eft-à- 
dire jufqu'à la folie, & lui devenoit 
d'autanç plus incommode , que l'on n'eft 
pas amoureux de cette force-là fans être 
jaloux. 

Des affaires oblîgeoient JFillams \ 

ëLflTer quelque temps dans un autre 
oyaume avant que d'aller en France ; 
Sç comme nous nous étions promis de 
ne nous pas quitter , nous l'^ccompa- 
^nânies à cotidîtioa qu'il n'y refteroie 
p4s long temps. li y devoit relier plus 
îbng-temps que nous ne penfions, d'a- 
bord pour lui, & enfuice pour nous- 
niêmes. 

En allant voir de nouvelles coutumes, 
de nouvelles mœurs, j'allois être auflî 
Iç ]^l^s malheureux 4es hoiqmç^ : m^i^ 
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îe fi'aî pas à m'en plaindre , j'allois ap- 
prendre à récole de l'indigence & de la 
captivité un art divin qui ne ^'apprend 
pas^ ailleurs; Tare déformer un peuple 
libre y & qui ne fût point fournis à li^ 
fortune. 

Notre ami Jf^illams nous laîffa dans: 
i^ne^ ville frontière où il devoit nous 
venir reprendre peu de jours après ; 
mais il fut arrêté & mis en pri on pouc 
une mauvaife manœuvre à laquelle oit 
croyoit qu'il avoit eu part. Trois mois fo 
pafTerent fans que nous eufïions ^q fes 
nouvelles, (car illui étoit défendu d'é- 
crire.) Je ne favois où l'aller chercher; 
d'ailleurs on ne voyage pas fans argent, 
& il ne nous en avoit laiffé que pour 
quinze jours , croyant n'être abfent que 
huit ou dix jours ( i ). Ainfi nous nous, 
trouvâmes nous ;& quatre enfans réduits 
à vivre dans une auberge , fans argent ,, 
^ans amis , faos aucune reflburce. Julie 
étoit belle , notre mifere me faifoit crain- 
dre qu'elle ne fût pas incorruptible ; j'c* 
tois fur qu'elle feroit attaquée vivement; 
vous allez juger par fon portrait fi elle 
ne devoit pas Têtre. 

■ ■ ■■ I " Il iji...! *■ I . ' I M ■ . .■.. I III— m m l l i iBt 

• (i ) On nous avoit fait en A ngletcrre quelques 
frcmtfës, tnais nt>us les avions fait pafler en Fran^i 
^e, où eUes deyoient nous être neceflaires^ 

Eij 
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Portrait dt Julie* 

Quoiqu'elle ne foît plus dans la pre^ 
miere jeunefie , elle en a encore toute 
la fraîcheur ; lie a autant d'embonpoint 
qu'il en fuat. Yit% cheveux châtains, 
bien plantés , relèvent la beanté defon 
front; deux Tourcils, peints par TAmour, 
couronnent deux grands yeux , d'où il 
lance tous fes traits. Heureufçment pour 
ceux qui la voient, elle a le nez un 
peu gros : elle en eft fâchée , mai$ elle 
a tprt ; elle feroît trop belle , fi elle 
ii*avoit pas ce léger défaut ; & combien 
encore n'en eft- elle pas d édommagée par 
là petitelTe de fa bouche , le vif in^ 
carnat de ip^ lèvres , & l'air gracieux 
& tendre dont elle fpurit , même fans 
y penfer , ( fi tant eft qu'une jolie fem- 
me n'y penfe pas toujours )? Son haleihe 
eft douce, fes denps font belles &bien 
rangées, elle a le vifaged'un ovale char* 
tnant ; le deflbus de fon menton , fa 
poitrine , fa gorge forment des contours 
Ci délicats & fi beaux, que la volupté 
feule peut en avoir tracé le deffin , -& 
Tavoit fuivi : elle a le bras un peu ma- 
jiu , mais bien arrondi , bien fait , & 
la main bien agréable , fans être exac^ 
tement belle. Sa peau eft crès-finej très* 
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blanche , fa taille eft noble & dégagée. 
On apperçoit , malgré fes habits , que 
cette taille eft terminée par la plus belle 
hanche , par la plus belle chute de reins 
qu'il/oit polTible de voir. Elle a la jambe 
^ le pied comme Vénus même. 

Suite de mes malheurs^ 

Pour Taffranchir des dangers aux* 
quels je la voyois eîçpofée , tout me 
paraifToit poflîble & permis. Je voulois» 
a quelque prix que ce fût, conferver 
fes ours & les miens, & ceux de nos 
enfans. Il faut que je vive ^ me parâif- 
foit alors, & me paraîtra toujours, un 
mot facré que tout homme a droit de 
prononcer & de foutenir. 

Il y avoir plus d'un mois que WiUams 
étoit parti. Nous avions déjà vendu 
prefque tous lios habits & notre linge. 
Nous n'avions plus de crédit, nous vi- 
vions dans un grenier. Quel état pour 
un homme qui , depuis Tâge de quinze 
ans, n'a cefTé d*être en poflTeflîon d*ua 
vafte empire, où fa vue n'a jamais été 
arrêtée que par les dernières limites de 
rhorifon!,. Les petits ouvrages de 
JuHe j (& que peut-on faire quand on 
eft réduit au défefpoir ? ) ne fuffifoienc 
pas pour le quart de notre fubfiftançe. 

E iij 
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Je cherchai auffi du travail , & je ne 

trouvai perforîne qui m'en donnât. Je 

lî'étois pas entièrement inftruit dés loix: 

ij'eus le malheur d'en enfreindre une 

que je connaiffois bien un peu ; mais le 

•défefpôir & la mifere m'aveuglèrent en 

cç moment... Je fus livré à la juftice^ 

& condfcût en prifon. J'y étois depuis 

>plufieurs jours, que Julie ne le favoit 

jias encore* Elle mouroit d'inquiétude^ 

6c ne pouvoit foupçonner ce qui m'é; 

toit arrivé; je lui avois caché avec foin 

mes démarches. 

Il n'y a qu'un amant,. & un amant 
jaloux; il i^y a qu'un père tendre , 
qu'un homme libre & accoutumé à l'ê- 
tre, & digne de l'être, qui puiflTent con- 
cevoir ce que je fouffrois dans^ma pri- 
fon. . . Julie apprend où je fuis , obtient 
la peririiffion de me voir. Je parais de- 
vant elle. J'ai eu aflTez de force pour 
Toutenir cette fcene accablante, parce 
qu'il le falloir, mais je ne la décrirai 
pas : il n'y a que les malheurs ordinai- 
res que Ton fe rappelle, dit-on, avec 
plaifir ; mais ceux-là même je les efface 
iiutant que je peux de ma mémoire. 
Cependant pour rendre mes malheurs 
utiles aux perfonnes qui me liront , & 
\ les tenir en garde contre ceux qui pour- 
voient leur arriver , je" me ifàis la vio- 
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lence de m'en^ rappeller quelques-uns* 
Je dirai donc que ma première entre- 
vue a.yec Julie (ut un aflemblage de tout 
ce que l'amour, la pitié, la douleur, 
le défefpoir, les paffions 'les plus ten«- 
dres & les plus violences, peuvent pro- 
duire dans de belles âmes. 

Julie alloît me quitter ; on la prefloît 
de fôrtir, & fes larmes n'adoucilToient 
pas les tigres qui me gardoient. Je lui 
avois demandé de quoi elle vivoit de- 
puis ma détention; ellem'avoit répondu 
que fur les promefles qu'elle faifoit de 
payer, quand notre ami feroit revenu, 
on vouloit bien lui faire un peu de cré- 
dit. Je lui demandai encore ce qu'elle 
deviendroit, fi cette reflTource lui man- 
quoit; elle me dit, qu'une honnête & 
verrueufe femme de Ion voifinage, lui 
àvoît auffi promis qu'elle ne Tabandon-- 
neroic pas. . ... Je levé & j'agite bruf- 
quement mes chaînes ; je prends fa 
main, je la ferre, je lui jette un regard 
farouche& tendre.-!- Eft-il bien vrai que 
ce foit une femme qui t'offre ces le- 
cours? Oui, — mon ami, me dit-elle en 
couvrant de baifers mes mains & mes 
chaînes, ouï, c'eft une femme, elle fe 
nomme Zelmire ; je veux que tu la con- 

-^ fiaifles quand tu feras libre. Elle 

mit dans cette réponjfe une naïveté t 

£ iv 



î04 Nouvelles V^arlétés 
une candeur quî me raviren-t : deux 
ruifleaux de larmes que le défefpoir & 
la jaloufie avoient arrêtés, coulèrent de 
tacs yeux ; il me fallut quitter Julie ; je 
pleurai le refte du )bur& la nuit tQUte 
entière. . . . Nen , la pluie la plus douce 
qui çombe après des chaleurs exceflîves, 
n'efl pas à la NatBte ce que cette effu- 
fîon de larmes fut à mon cœur. Juf- 
ques-là il avoit été flétri, }e le fentis 
renaître , je commençai à me trouver 
en état de méditer, de réfléchir. Je 
voyois tous les deux ou trois jours Julie^ 
& même nos enfans, (qu'elle avoir eu 
la p'rudence de ne me pas amener la 
première fois qu'elle m'étoî:t venue 
voir }, & }e les voyois fans fuçcomber 
au chagrin : mon ame fe montoit peu à 
peu au ton du malheur. 

Cependant les juges de ïTillams fe 
fouvinrent de lu! ; ils examinèrent en- 
fin les pièces de fon procès ; ils s'apper- 
çuxent qu'on l'avoir pris pourjun aucrCf 
& lui dirent qu'il étoit libre. Il ofa 
demander des dédommagemens 3ç une 
réparation d'honneur: on le condamna 
à cent écus d'amende, & à quinze nou- 
veaux jours de prifon. Il paya l'amen- 
de, refta encore quinze jours en prifon, 
ne demanda plus rien^ ^ revint nou$ 
trouver» 
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Tapprends ce que vaut un morceau 
depain^ 

Un des derniers jours de tTx.a dé- 
tention , & lorfque je commençois à 
elpérer 'que je ferois bientôt libre, il 
arriva à mes gardiens de m'oublicr. 
Le moindre défaut de ces gens-là^ eft 
d'être peu fuigneux. Il m'eût été inutile 
de pefter, d'entrer en fureur ; j'étois 
dans un efpéce de tombeau , d'où mes 
faibles cris ne pouvoient parvenir juf- 
qu'au féjour des vivans. 

Je gémiffbis lorfque j'entendis le 
murmufe infernal des véroux & des 
clefs ; & ce murmure me parut prefque 
agréable. Un Guichetier ouvre ma por- 
te, & me demande en riant, fi je n'étois 
pas mort. Voilà du pain & de l'eau , 
me dit-il, qn prétend que vous jTortirez 
bientôt d'ici ; moi je n'en crois rien , 
mais mangez toujours. 

La lumière pâle qui perçoit, entre 
deux énormes barreaux de fer, la voûte 
de mon cachot, fuffifoit pour me lai (fer 
voir le morceau de pain que je tenois. 
Je venois d'en dévorer la moitié fans 
réfléchir, fans aucun leiitiment diftinft; 
mais lorfque j'eus calmé l'irritation de 
fnon cûomac, je me mis à.confidérer 

E V . 
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mon pain. . .-. Je ne mourrai donc paf , 

m'écrîai-je , voilà de quoi me rendre 

la vie 11 y a, repris-je, après un 

moment de filence, il y a des hommes 
il qui ce moyen facile d'entretenir la 

vie, manque abfolument Et cela 

arrive, parce qu'on ne leur lalffe ni la 
liberté , ni les moyens d'en gagner ; & 
cela arrive tandis que d'autres hommes 
abondent d'un fuperflu qui les impor- 
tune , & dont ils ne veulent pas fe dé- 
barraffer , même en faveur de leurs 
frères mourans de faim. .... Oh ! quand 
ferai-je dans mon ifle, où j'efpere que 
cette abominable dureté de cœur n'aura 
jamais lieu ! . . • J'avois , il y a quelques 
înftans , l'ame flétrie , & je fens renaître 
mon courage , ( continuai-je , en re^ 
gardant mon pain ) ; il y a dont une 
forte de gloire à tenir du pain , & à 

pouvoir dire Je tnatigt Oui , & je 

fuis perfuadé que ce qui donne aux gens 
riches un air de fierté & d'affurance, 
que les pauvres n'ont pas , c'eft que les 
premiers font à-peu-près fûrs de ne ja- 
mais manquer de pain, & que les au- 
tres peuvent craindre d'en manquer.... 
Qu'un homme cft heufeux quand il a 
du pain ( i ) .... & fa liberté .... & fe 

> ■ I ■■ »■■ I . I M I H I ^ Il |> ■ <■ I ■ I 11 

( I ) J'ignorois alors ce que je fais à préfçnc } 
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femme & Tes enfans, ajoutai je avec 
un profond fouçir! 

Tous ces biens m'alloient être rendus 
enfemble , j'allois fedevenir parfaite- 
ment heureux, pour ne plus cèfler de 
Têtre. . . . Willams venoit d'arriver. 

Jt dais rhênneur & la ne à un Prince 
hUnfaifant. 

Le fecours de mon ami m*étoit ex- 
trêmement néceffaire. Pès qu'il fut la 
^condamnation infamante dont j'étoîs 
^menacé, il alla en pofte à la capitale, 
& s*écant préfentéà un des plus grands 
feigneurs de la Cour , qu*il favoit être 
bienfaifant, il lui dit avec une fermeté 
nobl^ & refpedueufe : « Le premier 
>3 avantage A^% grands , eft de pouvoir 
» fervir les tnalheureux. Il s'en trouve 
3» un aujourd'hui, donc le malheur pa« 



& et qui me confole un peu fur le maltieur des 
pauvres , c'eft que la nouvelle politique de la li- 
berté du commerce & de la jufte répartition de 
rîmpôt , tend a une révolution dorfce & peu fen- 
fible , qui égalera, jufqu'à certain point , les fbrtu- 
*nes, d'où il arrivei^ qu'on ne verra plus la richeffc 
cxceffive infultcr à Tindigence , deux états qui 
font le iiialheuf , & de la fociété en général & en 
particulier de ceux qui font expofés à périr , les 
uns de jouîflanccs ôc les ataès de privations. 

E v\ 
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>> raîc un crime aux yeux de la Juflîce; 
» qui ne peut veirque les dehors. Cet 
39 homme eft mon *ami , je viens 
^ vous prouver fon innocence ; il a 
» droit de précendre à votre protec- 
»> tion ». Le Prince ayant examiné 
l'affaire , reconnut que je n'étois pas 
coupable, écrivit à mes juges, & )C 
fusabfous. 

Le premier ufâg'e que je fis de ma 
liberté , fut d'aller remercier notre amie 
Zelmire & mon îlluftre libérateur. Noos 
nous jettâmes à Tes genoux, Julie ^ mes 
,cnfans & moi. « Seigneur, lui dis-je , 
3» nous fommes à vous; nous vous de-* 
j» vons la liberté, l'honneur, le plaifir 
o» de nou$ retrouver enfemble, & par 
39 conféquent plus que la vie même ^^ 
Nos larmes ajoutèrent à ce difcours ce 
que la plus fublime éloquence ne dit 
jamais qu'imparfaitement. Le Prince 
nous aflTura qu'il partageoît notre bon* 
heur ; il répandît des larmes de ten- 
drefTe. 

En fortant de fon palais , de ce tem- 

I)le de l'hiimanité, nous part!n>es pour 
a France. Ne perdons plus de temps, 

nous dit Willams , allons à Paris 

Quoi, repris je triftement , quoi donc, 
encore une ville, & la ville la plus tu- 
multueufe de l'univers! Ne verrai- je 
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donc plus que des villes ou.des priTons! 
Donnez*moi quelques jours pour repo- 
fer mon cœur & ma vue fur des objets 
champêtres, dufle-je refler un peu 
moins à Paris , & que m'importe d'y 
refter moins ?.... Paflbns par la Flan- 
dre, a/outaîje, Euphémon m'a dit que 
c'eft le plus beau pays du monde; de là 
il m'a tracé ma route par la Picardie 
( i). Nous trouverons entre Sainte-Ma" 
xence Sç, Sentis, une petite campagne 
que Ton nomme Fleurints. J'y ai voué 
unedélicieufe retraite dequelques jours* 

Willams confent à tout cela, nous 
partons ; & après avoir traverfé la 
Flandre & la Picardie, nous arrivons 
à Fleurines au mois d'Août. 

Cette terre eft à onze lieues de Paris^ 
elle eft environnée de toutes parts de la 
belle forêt à'Hallattej que traverfcm, 
en tout fens, mille routes tirées au cor- 
deau. Un des plus grands hommes du 
fiecle dernier, leCzar Pierre y appelloit 
cette forêt un jardin. Il s en trouve peu 
d'auffi beaux ; Tart ne s'y laiffe qu'entre- 
voir, il n'y dérobe à nos yeux aucun des 
, charmes de la Nature ; il ne fait que 



(l) Il m'avoit confcillé, en fuppoïant que je 
dnUe aller diredemènt d'ÂBgleterrc çn Fiance ^ 
de voir la Flandre. 
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teuil^ gravés fur le piedeftal d'une fta- 

tue du grand C onde : 

Quem modopalUbarufugitmsflucHhus amnes 
Terrihikm betloy nunc doâa per otia Prlnceps t 
Pacis dmans, tatos dat in horùs laderc fontes. 

Des vers comme ceux-ci , où tout eft 
fublime, jufques, pour ainfi dire, à la 
cadence des mots, de tels vers fonç 
recueil & le fupplice des tradudcurs ; 
je les rendrai le moins faiblement qu'U 
me fera poffible. « A fon alpeft, les 
y> fleuves eifray es remomoient vers leurs 
» foarces. Il dépofe fon tonnerre , il 
3> tend aux Arts une main careflTante, 
» & les fleuves fe changent en fontai- 
» nés pour venir jouer dans fes jardins». 

Près de Chantilly eft Saint-Firmin , 
où Ton voit plufieurs maifons de cam- 
pagne très-riantes, entr'autres , celle 
d'un homme célèbre, l'abbé Prévost* 

Au pied des montagnes de Verneuit, 
vers l'orient, efl une vallée peu pro- 
fondes très-agréable. Elle efl terminée 
au nord par la rivière d'Oife & au midi 
par la forêt à'Hallate^ qui forme en cet 
endroit un amphithéâtre immenfe. On 
voit au milieu de cette vallée le châ- 
teau de Beaunpairt , dont le jardin & 
le parc fon bornés par la rivière î ce qui ^ 
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vu du château , produit un très bel 

FUurines , (î bien avoifiné à Torient, 
Teft bien auffi au nord & au couchant. 
L'ancienne ville de Pont-Sainu-Ma- 
xence (autrefois Pont-Saïnt-Pierre^ ^ 
fut célèbre par des guerres, par des 
meurtres, fur-tout dans les tems affreux 
de la Ligue. Elle «toit alors une forte 
barrière, qui fermoit le paffage de Tlfle 
de France à la Picardie & à la Flandre: 
<?lle,efl: à préfent Un paffage libre & 
agréable; fes environs font cbarmans; 
elle a d'un côté la vallée de Beaurepairc 
& de Vcrneuii^ & du côté oppolé TAb* 
baye Royale du Moncd^ St. Gervais, 
toute la vallée? dePonpointf Robertval 
& Ferherie ^ d*oii l'on entre dans U 
forêt de Compiegnt ( i )..... . Je Vou- 

drois pouvoir dçcrîre ici tout ce qui 
m'a charmé fur les bords de la riviè- 
re d'Oife & particulièrement Frenoy. 



(I) Cette Forêt cfl une des plus belles de 
TEurope; mais il y faut fur-tout voir la route 
du Puits du Roi, c'eft un berceau de plus de cent 

{>ieds de largeur , dont l'étendue cft de deux 
ieues , il a quelques petites finuofités, qui> 
épargnent à la vue Tennuyeufe monotonie d'une 
ligne droite G. longue. Il efi bordé d'arbres 
a^iàaciens que la terre» 
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( I ) Le Fayel, ïtFleJfis-VilUtte, Fon- 
taine^ k^ Comte ^ &c. Mais revenons à 
Fleurines^ donc je crois devoir dire 
deux mots, avant que de raconter ce 
qui m'y eft arrivé. Ce village eft un 
peu couvert du côté de l'orient par une 
montagne^ où l'on voit près d'une an- 
cienne Eglife, nommée S. Chrifiophe^ 
(2) qui eft le centre de plufieurs belles 



(i) Près cTun Calvaire élevé fur une monta* 
gne, vis-à-vis l'Abbaye du Aloncely on voyoit 
encore il y a trente ans, un arbre contre lequel 
Henri JV, s'étoit, dit-on, appuyé en pleurant 
à la vue du village de Frenoy^ dévore par lef 
flammes que les Catholiques y avoient jettées , 
fans qu'il lui ^t poffible de fecourir les mal- 
heureux qui périnoient. On dcvroit bien éle- 
ver à la place de cet arbre un monument. 

(a) Dans un tems où. les Princes çroypient 
fanûifier les lieux où ils bâtiffoient des monaf- 
teres , le Prieuré de Saint* ChriJIopke fin fondé 
dans une petite Ville du nrême nom. Saint- 
Chriftophe n'eft à préfent rien moins qu'une 
Ville ,' mais il eft quelque chofe de bien plus 
admirable , il eft un point de vue , j'ofe dire , 
céleftej car de l'autre .extrémité des routes de 
la forêt qui s'y terminent, il femble, par l'effet 
de la perfpedive, que l'églifc de Saint-Chrif- 
tophe, autour de laquelle il n'y a plus, comme 
autrefois, une multitude de maifons, foit por- 
tée fur un nuage. 

Cette montagne eft connue dans l'Hiftoirc,, 
pour avoir été le berceau cf un Ordre de Che-- 
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'toute de la forêt à^Hatlate^ on château 
mojdtrne très-agréable. Pendant mon 
féjoirr kFleurines ,Y2Li étéplufieurs fois 
h,Bont & à SenliSj oh j'ai vu quelques 
perfonnes d'uftmérite diftingué. 

Tels font, à-peu-près, les environs 
de Fkurines ; ramitié, la reconnaiflance, 
le refpcft que je dois à leurs habicans 
les plus cpnfidérables, & le témoignage 
qu'un honnête homme rend toujours fi 



Valérie. Un Roi de France , nomme Jean II, 
' lequel rcgna en 135a, voulant faire revenir à 
lui les Seigneurs de fa Cour , dont il n'étoit 
pas aimé, inftitua l'Ordre de ^ Étoile y auquel 
il donna pour devife: Monstrant regibuS 
ASTRA VI AM. Les étoiles dirigent la marche 
des Rois. Cette devife qui faifoit allufion «11 
voyage des Mages à Bethléem ^ devoit d^autant ' 
plus flatter les nouveaux Chevaliers, que le 
Roi, en lesçréfentant, font l'enibiême des af- 
tres, femblôit leur promettre de les confulter 
déformais & de lies prendre pour guides. La 
Chartre d'établiffement de cet Ordre, eft datée 
de Saint'Chriflophe en Hallaùe, Le lieu d'àflem- 
blée des Chevaliers étoit à Saint-Oweuy près 
de Paris, On multiplia tellement le nombre 
des Chevaliers, que cet honneur cefla d'en 
ctre un; & enfin TOrdre s'éteignit en 1460, 
x)U du moins il n'^xifte plys que dans trois Che^ 
valiers , qui font , l'un à la tête du Guet dé 
Parisy l'autre de celui de Lyon & le troifieme 
de celui d^Orléanr, A l'Ordre de l'Étoile a 
iinicéd^cdui de Sain^-MicheL 
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volontiers à la vérité , exigeoient éga- 
temenc de moi ce que je yieiis d'en 
dire. 

Nous paflTâmes très -agréablement 
quinze jours à Fieurines dans une petite 
maifcn mi-payianne, mi-bourgeolje , où 
nous étions attendu depuis long-temps. 
C'cftla partie de^ mon voyage, dont le 
fouvenir m*eft le plus cher. WillamSf 
accoutumé au tumulte , au fafle des cours 
& des villes, trouva fi beau ce féjour 
tout champêtre , que quand il en fallut 
partir, il eut autant de regret que mor 
de le quitter.- 

Une heure après notre arrivée, nous 
fûmes jnous promener dans la forêt. Mes 
enfans pleurèrent de joie en y entrant ; 
Î4s crurent y reconnaître leur patrie. 
Cefpeâacle nops arracha auflî quelques 
larmes à /z///c & à moi. Ni ff^illams^ 
ni nos hôtes, n'eurent point de peine à 
deviner la caufe de nos larmes, i s en 
furent attendris. Deux amis qui vi- 
voient enfemble , étoient nos hôtes ; 
Tun des deux ^ fans rien avoir de 
cette farouche mifantropie , que Ton 
ne fauroit éviter avec trop de foin , 
fe pîquoit d'çtre un peu fingulier , <5c 
ne prouvoit pas mal qu'il avoit raifon 
de l'être. Il avoit acquis , par des 
^alhcurs , une efpece d'indifférence 
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ÇÎîilofophique. Il avoit entrepris de 
iV faire un bonheur folide, qui ne 
dépendît ni^u nionde, ni de la fortu* 
oe, & il réufliffoic à fe le procurer. ( Je 
plains beaucoup ceux de mes Leâeurs 
^ qui cela paraîtra difficile à croire.) 
Lui & fon ami écoient mariés. Il efl; 
quelquefois bien trille d'être marie, Air-» 
tout dans les pays où Ton défend le di- 
vorce; mais il eft plus affreux encore 
de n'avoir ni femme, ni etifaas; car 
ç'eft être feul fur la terre. 

Voici comment vivoit notre hôte, & 
comment nous vécûmes chez lui. On 
jugera s'il ctoit heureux , & fi nous 
avons dû le quitter à regret. 

Il fe couchoic de très bonne heure , 
& fe le voit avec le jour, c'eft-à-dire , 
en ce temps-là, entre quatre 5c cinq 
hewrçs. pès qu'il écoit levé, il alloit, 
pu fur la montagne voir le lever du 
foleil, ce qui Ipi faifoit paffer agréa- 
blement unedemi-hfiure, ou fi letemp^ 
étpic nébuleuK f il commençoit une de«- 
mi-heure plutôt à fervir ce qu'il appel- 
loit (q% amis, les animiaujc de fa petite 
t^fle-cour. Il les avoîc apprivoifés , & 
ils lui venoient demander à manger dès 
qu'il y cntroit. Cet amufement qui du- 
roît environ un qiuart d'heure , étoit 
fuivi d«ne prometia^e avec fes élçvçs^ 
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.{ I ) s'il faifok beau, c'èft-à-dire, s'il ne 
pleuvoit pas à torrens ; ç^r il ne c'on- 
naiflbit de pluie que celle-là. S'il pleu- 
voit trop pour fortir-, il faifoit un 
concert avec fon ami ; il employoit en- 
fuice une ou deux heures, ou à travail- 
ler dans fon jardin, ou à faire des cuile$^ 
airec des bonnes gens de fon^^oiftnage ; 
après quoi il venoit déjeûner de boa 
appétit , ce qui ne lâi manquoit jamais» 
Le déjeûner étoit fu.ivi du travail des 
enfans ; ce travail duroit deux heures 
le matin & autant raprès-diner. Il dif- 
féroit peu de celui des enfans de Lin* 
dor, dont il fera bientôt parlé. 

Entre cet exercice & je dîner, Sain^ 
val ( c'eft ainfi quç fe nommoit notre 
hôte), employoit une heure ou une 
heure & demie à quelque ledure amu- 
fante. L'apjrèsrdîner n'étoit guères que 
le double ae la matinée; ail reftè. Sain- 
val ne s'affujettilToit à aucune règle que 
pour l'exercice des enfans; il 'difoic 
que pour tout le reile, il aimoit à ne 
favoir pas la minute d'auparavant ce 
qu'il alloit faire, & qu'il faifoit tou- 
jours ce qui lui piaifdit Ib plus; mais 



»f j i ■>■< 



i^ifi 



I ) Il s*étoit chargé de quelques-uns par de| 
bns qu'il dira bientôt. 



« 
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que, fans y penfer, ilfe trouvoît affer 
ordinairement faire les mêmes chofes 
Sux ii^êmes heures. 

Un jour qu'il nous racontoît, en dî- 
liant, quelques traits de fon hiftoire, il 
nous dit qu'autrefois il avoir écrit, qu'il 
avoit fait plufieurs volumes , que cet 
art fublime lui avoit plu , & lui plaifoic 
encore; mais qu'il s'applaudiflbit , à 
certains égards , de n'y avoir pas excel- 
lé , parce qu'il remarquoit que même 
les meilleurs livres ne hâtoient guères 
les progrès, ni de la raifon, nidelavertu; 
qu'il avoit préféré d'élever quelques 
çnfans de différentes conditions ; qu'il 
les élevoit fans pédantifme -, qu'il les 
élevoit félon la Nature, félon la Reli- 
gion, félon les loix de la fociété, tou- 
tes chofes que l'on peut concilier; & 
Î[ue ces enfans, bien înftruits, ayant 
'efprît orné de quelques talens agréa- 
bles, commençoient à fe répandre dans 
les villes & les campagnes voifines , où 
ils faifoient déjà plus de bien que n'en 
auroierit pii faire fans eux les plus belles 
bibliothèques, & que celles-ci , aidées 
de ces interprètes vivans , commen- 
çoient aufC a devenir beaucoup plus 
utiles. Il nous dit encore qu'il faifoit 
faire à (es enfans beaucoup d'exercices ^ 
pour )e.ui: a^T^reir uire fanté robuftç ; que 
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IniySainvalj n'aypit jamais écémalade; 
parce qu'il vîvoît fobrement, & couroît 
beaucoup, même dans les plus mauvais 
temps : cela me fit fouvenir de l'anec- 
dote fui vante, que je lui racontai. 

Un Guèbre , avec qui nous avions 
voyagé quelques jours fur mer, nous 
dit d'où il écoit parti au lever du folcîl , 

Î>our venir joindre noçre vaifTeau qu'il 
avoit être au port : on calcula le che- 
min qu'il avoit eu à faire , & le temps 
qu'il y avoit employé; il fe trouva qu'il 
avoit fait environ quinze lieues en fix 
heures. Quelqu'un lui demanda com- 
bien de fois il s'étoit- arrêté pour fe re- 
pofer ou fe rafraîchir en chemin? li 
îavoit quelques mots de français , il 
répondit: ce Point. Oh! de par Zoroap- 
3» trc (i), nous bien courir, fans faim, 
a> fansfoif, avec la même haleine, parce 
>> que nous vivre bien,nous point carna- 
» ci ers (a). Nous manger des plantes 
3> & des fruits , & boire de l'eau tout 
>j fimplement*». 

Il vint chez Saînval, quelques jours 
après notre arrivée, un de fes amis, 

( I ) ZoroaJIre eft aux Gucbres ou Xîaures, peu- 
plé di(p^fé en Afie , ce que Mahomet efl à la j 
jplûpart des autres peuples des Indes. 

( 2, ) Les Guèbres ne mangent point de yiaxide* 

nommé 
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nommé fb Baron de Dorville , autre- 
fois riche , & qui ne Tétoit plus. Il 
refla avec nous jufqu'à notre départ. 
Nous nous promenâmes plufieurs fois 
cnfemblc lui & moi. Je lui racontai 
mon hiftoire ; il me raconta la fîenne 
qui me parut intéreflante ; je vais la ren- 
dre le plus brièvement que je pourrai. 

mjioire Sun jeune homme mat 
élevé. 

Quelques-uns de mes aniis, me dît* 
îl, 'm'acctifent d^re un peu finguUer, 
^îls ont raifon. Ils voudroîent; que je 
me corrigeafle > & jd tâcherois de le 
faire, (i je n'étois perfuadé qu'uoe forte 
•dofe de fmgularité doit entrer dans la 
compofition d'un honnête homme, juf- 
qu'à ce que tous Je foient, ( & tous 
le feront quand ils auront un peu de 
logique. ) Je n'ai cefïe d'être fot, d'être 
or^eilleux, d'être médmnt , que de* 
puis que l'infortune mÊm defTillé les 
yeux. Que l'on réforinl|l^loix, & fur- 
cout réducation qui pétrit les cœurs 
^ans faxnain; j'efpere qu'alors ils pren- 
dront la tournure que les malheurs de 
la réflexion ont donnée au mien y & 
fans changer de manière d'être, je cef- 
lèrai tout d'un ^oup d'être fingulien 
JçmeL F 
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Voilà tout ce que je vous dirtiî de mon 
caradere ; vous le développerez dans 
les événemens de ma vie i 6c dans les 
circon (lances qui les ont fait naître. 

J'é(ois riche , & je ne le fuis plus. 
Quand j'étois galonné & fort impcrti- 
nenc, ce qui ajoute encore au pouvoir 
des galons y rien ne me réBfioic, je 
i;/éu(nirois en tout, je parlois haut, & 
je me faifois écouter; chaque fotifaque 
je difois étoit un oracle, j'avoîs autour 
de moi de beaux efprits , des flatteurs^ 
des efclaves. Dès que je fuis devenu psau^» 
vre , j'ai été trop heureux qu'un ieul 
chien , que j'avois élevé i ait bien voul^ 
me faire Thonneur de n^e reconnaîtref 
Il eft vrai qu'il m'a naarqUié plus d'at* 
tachement quen'ayroit pu faire lemeik 
leur ami. Aufli verrez* vous dans la fuite 
.du récit que je vais vous faire ^ que 
j'ai érigé un monument à fa mémoire^ 
Je fuis devenu pauvre , p^iIcé que j'ai 
eu des amis, & fur-tout un pere^ une 
mère» âç uaniécepteur. 

C'eft à r^R que je parle mal des 
auteurs de mon exiflence \ je fuis trop 
finguiier pour ne pas favoir coût cm 
que je leur dois^ pour ne pas chérir j| 
refpeâer leur mémoire. J'éprouve , en 
penfant aux maux qu'ils m'ont faits 9 
noa de rin4igiiation ^ xqaîs àp T^tteû^ 
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driflèmenti mais delà picié. Ils avoienc 
été eux-mêmes fort mal élevés , & j'é- 
tols leur fils unique ; quelle éducation 
pouvois-je attendra ? 

Je n'aurai que trop de fcenes férieu- 
fes à Vous rapporter ; je veux vous par- 
ler gaiement au moins de mes premiers 
lualheurs : il vaut mieux rire que pleu- 
rer ( I )• La joie eft le baume de l'ame ^ 
la triftefle en eft le poifoa^ 

. Virgile f que j>i heureulement com-^ 
mencé à lire dans .un âge où la plupart 
des jeunes gens commencent à l'oublier; 
Virgile nous peint ^ à la naiflance du 
hls dePolliorij tout ce qui l'environne, 
tous les êtres même infentibles , contri- 
buant à l'envia faire un jour de cet enfant 
va héros, undemi-diéu. Hélas I j^efus 
bien la parodie du fils de Pollion ; tout 
iembloit fe réunir pour me rendre au 
inoinsle plus fat & le plus lot de tous leii 
bommes* 

Mon père & ma mère , Jfkuf le rtp- 
peâ que jt leur dois , étoient tout au 

* (l) Nos Romans » nos H^roïdes, & nos 
Brsunes atroces , font une preuve que noua 
aimons mieux pleurer que rire, mais cette dé- 

Fravariânnedure;:a pas^ j'àime dû moins à 
elpérex; t? - 
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plus de bonnes gens , & leur château 
une tanière. Ce n'eft pas fa vétufté qui 
m'ofFenfe, & qui me lui faitxlonnerce 
nom, ç'eft que véritablement il ne çon- 
tenoit que des ours, 

J 'a vois auffi dans mes premières an- 
nées, une grand'mere maternelle, qui, 
faufU reJpêS mie je lui dois ^ me trai- 
tait avec une bénignité à faire un jour 
de moi le plus n^auvais fujet du royaume. 

Les gens qui cpmpofoient en même-n 
temps la haute &"la baffe-cour de mon 
père , ( car il ne voyoît perfonne ) 
écoient aufli flupides & aufli méchans 
qu'ils convoient Têtre dan« leur efpece ; 
& c'eli beaucoup dire. 

La femme de chambre de ma mère ^ 
qui écoit acceflfoirement celle des poules 
& du menu bétail , en quoi Je ferois 
bien fâché de la bfâmer , fe prit de 
paflîon pour moi dés ma naiflfance, & 
m'en donna fucceffivement toutes \ts 
preuves que mon âge pouvoit- lui per- 
mettre, en quoi je la blâme très-tort. 

Lorfque mon j>ere & ma gr^ind'merd 
moururent, j'étois fi jeune , qu'à peine 
m'en fouviens-je : c'étoit deux foijrçes» 
de malheur taries pour moi , mais il 
m'en reftoit encore trop. 

Je crois que feus un hiftoriograph^ 
chargé .d'ic rire cpute's les fotifes^ ^ k^ 
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^encîlleflçs que je ferois depuis ma haif- 
iance jufqu'à Tâge de raifon ; au moins 
le compte exaftic prolixe que Ton m'en 
rendit , lorfque je fus en état de Ten- 
tendre, medonne-t-il lieu de le croire. 
On me dit, entr'autrés chofes,quejc 
battois ma nourrice ; je ne m'en re- 
pentis pas alors, parce que j'étois mé- 
chant, je ne m'en repens pas encore 
aujourd'hui, mais c*eft par une raifon 
bien différente ; c'eft parce que je fens 
que je vengeois fans le favoir , la Na- 
ture &, (es droits les plus facrés. Pour- 
quoi n*écois-je pas nourri dansle-même 
(ein où j'avois été formé ? Pourquoi me 
donnoit-on une nourrice mercenaire > 
que je neconnaiflbis pas? Pourquoi aulîi 
m'emmaillotoit-elle ? Les hommes doi- 
vent recevoir U, liberté en même-temps 
que la vie. On leur met des entraves 
avant même qu'ils aient tout-à-fait ou- 
vert les yeux à la lumière ; ils récla- 
ment contre cette violence , mais oa 
abufe de leur faibleffe , on eft infenfible 
à leurs larmes. Je voudrons prefqu'avoir 
été en état de jetter ma nourrice par 
Ja fenêtre ,& l'avoir fait, 

Suppofez-moî dans l'âge oîi \e corn- 
roenço.is à parler & a jurer. Tout ce qui 
s'eft pafle antérieurement eft de peu de 
coBféquence. Jjb vous dirai feulement , 

F iij 
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• (& il vous auroit été aifé de le deviner) 
que depuis ma mère jufqu'à la femme 
qui demeuroit à l'autre extrémité du 
village, j'étois peloté de main en main , 
que chacune m>/2/?//ro/r de fon mieux, 
& fi bien que Ton crut pour un temps 
que je ferois condamné a rouler toute 
ma vie. Mais heureufement mon intem- 
pérance me valut la petite vérole , qui 
me dégraifla & me dénoua ; elle me fit 
perdre auffi des traies qui promettoient 
beaucoup, maïs qui n'étoient pas né- 
cefTaires pour les premières conquêtes 
que je devois faire. 

Jufqu'à fept ou huit ans on me laiffa 
barbotter ayec le« cnfans de mon âge , 
& c'étoit fort bien fait. J'étois tantôt 
iattant, tantôt battu , félon les cir- 
conftances ; aîofî la juftice s'obfervoit, 
& cela étoit encore très-bien j mais ort 
commença alors à nous dire, à mes 
caiharades & à moi , que j'étois mon- 
sieur k Baron , parce que ma mère 
avoit un château^ & que j^avois droit de 
battre fans être battu , parce que j^étois 
monfieur le Baron. Cette nouvelle af- 
fligea mes amis , & me caufa des re- 
mords; mais ils s'accoutumèrent à ce» 
changement, & je m'y accoutumai en-^ 
core plus aifément qu'eux. 

Le temps écoit venu où je devois du 



Littéràirei. lif 

moins apprendre à lire. Il fallut me 
dorer beaucoup^ cette pilule pour me la 
faire avaler^ Le vicaire de laparoiffe , 
qui étoic mon maître , ne m^approchoic 
jamais que les mains pleines de pré- 
fens , & mon livre bien caché dans fa 
poche. 11 me donnoit d'abord la moitié 
de ce qu'il^voit à me donner , & le relie 
après la leçon. Quelquefois je recevoiir 
la moitié de fes préfens , jç lui arra- 
chais Taurre, & je m'enfuyois ; ma mère 
s'en amufait avec^ui^ & difoit : Cefi 
un petit efpits^U. 

L'abbé reftoit à dîner avec elle j moi 
jé dînois , partie dans la falic à rrianger^ 
partie dans la cuifine ; nous ctk)ns cous 
contens. 

'Jufques-là ma feçqn de vivre étoit 
àïïe'z agréable , & fort peu criminelle ; 
mais elle devoir me conduire aux plus 
grands excès , aux plus grands mal- 
heurs : on auroit dû le prévoir & m'en 
garantir; on ne le fit. pas, 

J'avoif deTefprjt, j'avois d'heureufes 
dîfpofuions , qui , faute de culture i 
refterent inutiles , & me devinrent mê- 
me fouvcnt nuifibles. Quand on m'ap* 
prenoit mon catéchifme, mesprîeresj 
mes lettres, je faifois femblant de ne 
me pas fouvenir le lendemain de ce que 
j'avois fu la veille, parce que je fa- 

Fiv 
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vois bien qu^après cela il me faudroie 
apprendre autre cbofe, qui me don- 
neroic encore de la peine. Ce fut fur 
ce beau principe que j'eus la confiance 
d'épeler pendant deux ans.. 

Je jurois fort bien, je favois beau- 
coup d^autres chofes encore ; je favois 
aufn très-bien battre tout le xponde, 
^e buvois fec , je fumois à toutes les 

Îiipes de lamaifon, je tirois avec tous 
es fufils , je me donnois le plaîfir déli- 
«cac de tuer des chieps & aes poules , 
je conmiençois à favoir lire & même 
*in^peu écrire : voilà beaucoup de per- 
ieâions , & je n'avois que treize ans. 
J'écois autant admiré d'une partie de 
mon village que déteftc de l'autre. 

Un mien coufin qui fervoit depuis 
•quelque temps dans la milice , vint 
«lous voir & trouva que yétois unjoll 
^rSIc ; ce mot me parut fî flatteur , 
qu'il s'eft gravé d'une manière incfia- 
^able dans ma mémoire , où il avoit 
alors bien des places àchoiiir, car elle 
«toit très-peu meublée d'idées ; aufli 
végétois-je louablement ( i ), & deve- 
lîois- je en effet un Joli drâle. 

(i) Je crois devoir étendre la penfée de 
DorviUe , & dire : que quand on cultive trop 
refprit des enfans , on ne le fait qu'au grand 
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Eh bien, coufin, me dk-îl un jour, 
quand fervirons-nous le Roi enfemble ? 
Veux- tu toujours être payian ? Mais je 
t'avertis que pour entrer dans un corps 
d'officiers, & y paraître avec honn'eur , 
il faut avoir Tair dégourdi, favoir un 
peu danfer, faire des armes, & mê- 
me du latin. On ne fait pas oii Ton 
fe trouve ; it n'y a pas jufqu'au latin 
qui ne puiffe fervir ; je vais dire à ta 
mère qu'elle te donne des maîtres de 
danfe & d'efcrime, & un précepteur 

tour te décrafler , pour t^ôter ton air 
âte. 

A l'égard de cet anîmal-là, ç'eft* 
à-dire de ton précepteur , fonges à le 
traiter comme un chien, fi tu ne veux 
pas qu'il te mené par le nez ; je te dl-; 
rai de quelle façon j'ai gouverné le 
mien , & j'cfpere qu'elle te plaira. 

. Dhs qu'il eut dit à ma mère qu'il 
manquoit encore à fon cher fils ces trois 
moyens pour devenir le plus aimabie 
des hommes, elle penfa ouvrir tout-à- 
fait fon coffre fort , elle qui ne faifoit 
jamais que l'entx'ouvrir. On convint 
que j'irois 4^ois fois la femaine à la 
ville voifirté, m'y faire donner des gvs^ 

m II II I ' i I . M l ' 

détriment du corps ; niais je n'efpere pas quç 
l'on change pour cela cet ufage un peu crueU 

F y 
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ces, donc véritablement j'avois befoin, 
48c qui coûteroient moins quand je les 
irois chercher moi-même. 

Il ne reftoic plus qu'à faire choix 
d'un précepteur ; ce choix ne parut ni 
important , ni difficile , & fut bientôt 
fait. Le berger de la m^aifon avoit un 
fils qui , voyant que fon père condui- 
foit péniblement un troupeau qui lui 
rapporfoit peu, avoit pris un autre parti; 
c'étoit de vouloir être pafteur d'ani- 
maux plus focy, mais par-là même plus 
ai fés à conduire, & plu:s lucratifs que 
des moutons. Dans ce deffein il avoit 
èndoflTé la foutane , & venoit de finir 
fon (éminaire. En attendant qu'il pût 
obtenir une place , on lui confia mon 
éducation ; & ma mère qui étoit con- 
féquenre en tout , lui dit : Je donne 
cinquante écus de gages à mon -cuifi- 
nier , je vous donnerai deux cents francs. 
Le marché fut bientôt conclu , & je 
devins Téleve de M. l'abbé Guillot. Le 
difciple & le maître étoient bien dignes 
Tun de l'autre. 

Quand nous allions enfemble à la 
ville, nous nous y faifions remarquer ; 
deux chevaux, que j'ofe nommer efli- 
mables , parce qu'ils menoient tous les 
jours la charrue , mais qui par cette mê- 
me raifon , n'étoient pas brillans , nou ^ 
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tfaînoîent à pas comptés dans une vieille 
calèche, donc on n'ôtoic plus la boue, 
parce qu'on trouvoit que c'écoit tou- 
jours à refaire , & que notre cocher la- 
boureur avoit en effet des occupations 
plus importantes. 

L'abbé me traicoît avec tout le ref- 
ped qu'un vaffal doit à fon feigneur. 
î?ar révérence il me laiflbit toujours des- 
cendre le premier de la voiture ; il eft 
Vrai qu'à l'on tour il y montait le. pre- 
mier , mais ce n'étoit que pour me don- 
ner la main. *I1 trouvoit cela plus fur 
que de me la tenir fous le bras. 

Un peu plus d'efprit & de méthode 
de fon côté, un peu plus de docilité du 
mien , & en fix mois j'aurois pu ap- 
prendre tout ce qu'il favoit , hors la 
théologie, li tant eft qu'il en fût quel- 
que chofe. 

Les premiers quinze jours que nous 
paffâmes enfemble , j'avois moa coufin 
, pour m^aider à le dompter ; j'aurois pu 
me pafler de ce fecours. L'abbé n'étoit 
à la vérité rien moins que bon; mais il 
étoit refpedueux , il étoit même bas & 
flatteur , il connaiffbit le faible de ma 
mère pour moi. Jugez fi j'avais beau 
jeu; & partout ce que je vous ai déjà 
dit de mon éducation , jugez fi j'en pro- 
ftôls bien. 

Fvî 
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. Dans les falles ou j^allois danfer & 
faire des armes , je n'y voyois pas la 
meilleure compagnie; je penfai même 
y faire quelques mauvaifes connaîlTan- 
ces : j'avois alors feize aaç, je pris du 
goût pour certains petits tapageurs qui 
xneflattoient, qui m'apprenoient qu'un 
homme comme moi y ne fût il qu'un fot , 
étoïx toujours un homme refpeâable. 
Je leur donnoîs à boire, & je ne m'ou- 
bliois pas ; je fus auflî quelquefois 
tromper la vigilance de mon Argus ^ & 
aller faire avec eux des parties de dé- 
bauches , tandis qu'il dormoit fous la 
table. 

Ma fanté étoit feule expofée lorfque 
je voyois des filles de mauvaife vie, 
& c'étoit déjà trop , mais j'avois à crain- 
dre un bien plus grand danger, c'étoic 
celui de tomber entre les mains de 
quelque coquette. Il venoit chez mon 
maître de danfe une jeune & jolie 
perfonne, fort petite maîtiefle, fort 
appliquée à la leâure des Romans', 
fort maligne & fort adroite; en un 
jjiot , une franche coquette ; elle 
me tendoit des pièges , & j'allois m'y 
jetteren aveugle, lorfque l'abbé m'ar* 
rêtant au bord du précipice , me rendît 
le premier & peut-être le feul fervice 
important qu il m'aie jamais rendu ; mais 
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il le fut aflez poiir que je lui doive une 
reconnaifli^ce que rien ne me.feraper* 
dre. 

Avec fon gros bon fcns, il s'apper* 
çut très-bien de ce que vouloit faire 
de moi la petite perfonne ; un jour qu'il 
me vit fort paflîonné auprès aelle , ne 
voulant danfer qu'avec elle , lui ren- 
dant mille petits foins , ne la quittant 
pas, il vint me dire à Toreille qu'il avoic 
ame parler d'une chofe très-férieufe, me 
mena près d'une fenêtre , & nous eûmes 
enfemble la converfation fuivante. 

Monfieur le Baron , vous ;ie favez 
pas combien le fexe eft dangereux; 
vous ne favez pas ce qu'il faut craindre 
fur-tout d'une femme du monde ,-telle 
que celle qui vous tient fi fort au cœur : 
Les coups de bâton d' un honnùe homme 
font moins de mal que les carejfes d*une 
courtifane , dit le Sage. • — Le Sage l 
eh! qui eft celui-là ? Faites-le moi uq 
peu connaître.— Monfieur, c'eft»&2/a- 
mon y fils de David. Je me rappellai 
quelques mots de leur biftoire, que l'on 
m'avoit racontée. Oh! lui dis-je, c'eft 
donc là le Sage ! je fuis bien aife de le 
fa voir. Mais a propos de la petite dan- 
feufe, foyez tranquille, ce n'eft pas la 
première fille que je vois , & celle-ci 
ne me fera pas plijs tourner \^ têt© 
qu'une autre. Adieu, 
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' Je mentois : elle étoic déjà plus d'à 
demi- tournée. J'allai me mettre à la 

Îlace que T Amour m'a voit marquée, 
e fis comme de raifon , à ma nouvelle 
maîtrefTe , la confidence de ce qui venoit 
d'être dit; nous en rîmes beaucoup en- 
femble ; Tabbé s'en apperçut , & heu- 
reufement pour moi réfolut de s'en 
venger : je dis heureufement > car en 
effet , j*ai appris depuis que les plus 
grands malheurs , que la mort même, 
auroient été pour moi de moindres 
maux que les careffes de cette perfide, 
qui fut le fléau de tous ceux qui la 
connurent. ^ 

En chemin l'abbé me parla beaucoup 
contr'elle, & le fit inutilement. Lori* 
que nous fûmes arrivés , il en parla à 
ma mère, & ce fut avec plus de fuc- 
cèsj je le vis entrer chez elle , je me 
doutois du motif de fa vifite , je me 
cachai dans un cabinet , d'où j'entendis 
tout. 

Madame, j'ai l'honneur d'être le gar- 
dien de la chafteté de monfieur votre 
fils , elle eft en grand danger , madame, 
il danfe avec une fille qui danfe bien ^ 
• qui eft jolie, mais qui a le cœur mau- 
vais ; il eft perdu s'il la voit encore ; je 
fais bien ce que je dis, madame.—» 
Oh! mon Dieu, l'abbé, comment re- 
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xnédîerons-nous à cela ? vous me faites 
frémir. 

Je n'eus pas la patience d'en enten- 
dre davantage, j'entrai brufquement^ 
îe dis : vous êtes un fot, monfieur le 
gardien de ma chafteté, ne vous don- 
nez pas tant de peine; & vous, ma pe- 
tite maman , ne prenez pas celle de 
frc "r ; l'abbé croit favoir ce qu'il dit, 
& moi je crois favoir ce que je &is , 
je vous prié de ne pas v©us en embar- 
rafîer. Après demain, monfieur Guillot, 
îajoutai-je d'un ton impérieux | nous al- 
lons danfer, tenez-vous prêt. — Ah! 
mon fils, tu veux donc me faire mou- 
rir de chagrin! — - Ah ! ma mère, vous 
avez trop de bonté , foyez tranquille. 
Je partis auffi-tôt , & j'allai finir ma 
jouriiée à la chafle. 

Le lendemain je reçus une lettre de 
mon oncle , qui demeuroit à quatre 
lieues de nous , il me faifoit fouven; 
aller pafler deux ou trois jours chez lui. 
J'yallois un peu par inclination, mais 
plus encore par intérêt. Son fils unique, 
mon digne coufin , s'étoit depuis peu 
fait tuer en duel par un de fes cama- 
rades, à qui, étant ivre ,' il avoir die 
des grofïïeretés & donné un fouffler. 
J'étôis l'héritier préfomptif démon on- 
cle j je n'ofois lui rien refufer ; il me 
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retînt pendant quinze jours ; il m'avona^ 
dès le fécond jour , que ma mère lui 
avoit écrit , & me dit pour dernier 
jmot : ' 

Si vous ne changez de maître de 
danfe , & fi vous voyez encore une feule 
fois la petite forciere que vous favez, 
je vous. .• . L'abbé l'interrompit ; Mon- 
fieur » ajoutez-je, vous en prie, ^-' Ji 
's^ous ne pardonne^ au pauvre Guillot , 
car il me tuera. . . . J'écumois de rage » 
mon oncle continua : Eh bien , foit , 
je répète: fi vous ne changez de maître- 
de danfe , fi vous voyez encore une fois 
cette petite forciere , & fi vous ne par- 
donnez bien & loyalement à Tabbé » 
je vous déshérite. 

Comme je fa vois dès- lors qu'on eft tout 
quand on eft riche, je promis tout ce 
qu'on voulut, & je tins parole, mais- 
il m'en coûta de grands efforts. 

Lorfque je fus revenu chez ma mère, 
je continuai à dânfer , faire des armes, 
racler du violon fans mufique , aller à 
la chaffe, avoir un précepteur pour la 
forme. Un jour , qu'accompagné d'un 
jeune chien que je formols , je m'étois 
écarté dans un bois, j'apperçus un hom- 
me dont l'air & l'accoutrement me pa,- 
lurent finguliers ; il portoît une cruche 
pleine d'eau , jç le fuivis jufqu'à une 
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catane, oîi un de fes amis l'attendoic* 
Je m'approchai pour écouter leur entre- 
tien. 

Voîcî, lui dît- il, tout èe qui man- 
quoit à notre feftin. La Nature nous 
donne fi abondamment cette précieufe 
liqueur; pourquoi s'efl-on avifé d'en 
chercher dans les fruits une meurtrière? 
Combien on s'épargneroic de fotifes & 
de cribles , fi Ton ne buvpit pas de 
vin?... J'allois paraître, & peut-être 
dans ma colère Tauroîs-je étranglé ; 
mais, il ajouta auffi. tôt, nous en boirons 
cependant ; il ne produit que de bons 
effets , quand on en boit avec autant de. 
modération que nous allons faire. . .. H 
^ s'arrêta un moment, & reprit: Vous 
voyez le monde que j'ai le bonheur de 
ne plus voir , & qui , tout entier , ne 
vaut pas ma chère Aline^ Depuis plus 
d'un an , perfonne n'eft -venu troubler 
notre tranquillité, je ne vous demande 
pas ce qui s'eft pafle depuis , je ne le 
devine que trop bien. Il y a toujours 
des hommes qui commandent, & d'au-^ 
très qui obéîflTent; il y en a qui fe 
croyent grande, & d'autres qui, fur 
la foi de ceux -^ là, fe croyent petits; il 
y a des tyrans & des efclaves, desmé* 
clians qui triomphent, des innpcens 
opprimés ; en un mot ^ la fomme des 
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maux remporte autant fur celle dé* 
biens, que , dans ma retraite, celle des 
biens , l'emporte fur celle des maux'. 
Ah ! mon ami ! . . Ce di fcours m'ennuya, 
je m'en allai. . . . Que ne favois-je alori 
ce que je fais aujourd'hui ! 

J'aVois environ dix-huit ârtS lorfque 
mon oncle mourut 5 fa fucceffion aug- 
menta beaucoup ma fortufne , mes de* 
/irs & ma fatuité : on vint de toutes 
parts m'inondeiP de flatteries , j'en ava* 
lois le poifon ; & je fens que , malgré 
tou^ les malheurs qui y ont fervi de 
remède , quelque refte de ce poifort 
circule encore, dans mon ame. 

Je me croyois fort înflruit , je favois 
quelques mots de latin , j'avois lu Z'£- 
colier Chrétien^ les Contes des FJes ^ & 
ÏHiftoirt de France de M. 7^ Ragois. 

Mon éducation étoit faite; il ne me 
manquoit plus, pour me perfeftionner, 

auede voir du pays; mon précepteur 
evoit m'accompagner, & il étoit bien 
lîomme à ne me faire voir en effet que 
^u pays. En voyageant avec un tel 
guide , j'étois fur d'éprouver ce que 
dit fagement l'auteur de l'Imitation, 
^ue les longues maladies & les longs 
pèlerinages ne fanclifient gueres. 

Mais un homme comme moi n'avoir 
pas voyagé ! qu'en auroiton dit dans le 
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monde? & qu'y aurois-je moî-même 
eu à dire tout le temps que devoît du- 
rer ma fatuité, fi je n*avois, eu à faire 
au moins le récit d'un voyage ? On fait 
donc les préparatifs , on arrange des 
malles, on les remplît d'habits,, de 
Jinge, de tout ce qui peut me donner 
de rimportance ; & pour m'orner Tef- 
prit, on y ajoute une bibliothèque com- 
plette , le Cyrus de mademoifelle de 
Scudery , & la PucelU de Chapelain. 
Deux mulets , couverts de tapis à mes 
armes , portoient orgueilleùfement tout 
mon mérite. Je les fuivois à cheval , & 
je faifois de petites journées de peur de 
me fatiguer. Je marchois entre mon 

Î récepteur & mon valet de chambre, 
e ne pouvois pas être beaucoup plus 
brillant qu'eux, parce que j'étois com- 
me eux, en habit de cheval. Cependant 
j'aurois été fâché que les gens qui nous 
rencontroient , ceux mêmes à qui je 
ierois le plus inconnu , ne s'apperçuf- 
fent pas que j'étois le maître. J^aurois 
volontiers écrit fur mon chapeair : Je 
fuis monjîeur le Baron de Dôrvilh. Au 
défaut de cet expédient , qui ne filt pas 
du goût de mes compagnons, je leur 
enjoignis de fe tenir toujours à queU 
ques pas derrière moi , de faluer tous 
ceux qui nous falueroient dans le elle* 
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min , & je me réfervai le Jfoît împcr^ 
tînenc de ne faluer pcrfonne* Je le payai 
cher , & cela ne tarda pas* Nous avions 
pafTé à Lyorij nous y avions fcjoûrné; 
nous y avions vu beaucoup de monde 
dans les rues & hors de la ville , une 
très-grande rivière & un très -grand 
pont. Nous allions vers Bordtaux. L,ti 
Languedociens ont la tête près du bon- 
net : nous en rencontrâmes quatre qui 
étoienc comme nous à cheval. Ils nous 
Jfaluerent ; mes gens leur rendirent le 
falut, moi je n'en fis rien. Ne voilà-, 
t-il pas qu'ils fe fâchent tous en même» 
temps ; ils jurent en gafcon, ils dégaî- 
nent, me chargent de coups de plat d'ê- 
pée, & me mènent ainfî battu pendant 
un quart de lieue. Je ne pouvois avoir 
de fecours ni de mon précepteur, ni 
de mon valet- de- chambre ; on les avoit 
menacés de la pointe s'ils remuoient, 
& ils n'étoient pas hommes à en courir 
les rifques. 

Je voulus qu'au premier gîte un bon 
fouperme confolât des malheurs delà 
journée. En arrivant je defcendis de che- 
val le dernier, & mon valet de-chambre^ 
m'appella Monfeigneur; c'étoit notre, 
étiquette ordinaire. On me mit dans 
le plus bel appartement de la maifon , 
^ l'on vint demander ce que Monfei* 
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;neur vouloir à fon fouper. J'ordonnai 
i perte de vue, & Ton exécuta; je 
ne vengeai aînfi des q^uatre Langue* 
lociens : mats le lendemain matin mon 
lôte fe vengea à fon tour de la répu- 
gnance avec laquelle y fans douce. , il 
=n'avoit appelle Monfeigneur^; il m'ap* 
porta un grand mémoire, dont je nç 
regardai, félon ma coutume, que U 
fomme totale ; elle m'effraya , elle étoiç 
de 9| liv. 15 f. 6 den. Je remis le pa- 
pier! M. l'abbé^ qui dans ce moment- 
là auroit voulu avoir oublié le peu de 
théologie, dont il $voit bifarrement 
meublé fa tête , & f^voir l'addition* 
Toute la grâce que je pus obtenir de 
mon hôte , fut qu'il ne prendroit pour 
lui que 90 1. & que le refte feroit pour 
Jes gens qui m'a voient fervi. 

Je me feroîs épargné cette dépenfe ,' 
& j'aurois paffé la foirée plus agréa,- 
blement fi j'avois éné fociable, J'aurois 
pu fouper avec des éti^angers qui étoient 
arrivés ce même foir-là dans Thôtelle- 
rie ; mais il m'auroit* fallu leur faire 
politiBlfe , ou rifquer peut-être de nou- 
veaux coups de plat d épée, & les deux 
parties dô cette alternative m'effrayoienç 
frèfqu'également. 

Nous nous acheminions vers Bayon- 
fie , car je voulois voir 4'abord ' VE/- 
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pagne. On m'avoic dit que les E(pa- 
gnols étoient parefleux & fiers, je roc 
fentois pour eux une douce fympathie^ 

L'argent conimençoit à me manquer 5 
je n'avois de lettres de change à rece- 
voir qu'à Bayonne. Je doublai mes mar- 
ches , & je diminuai mes dépenfes. 
J'arrivai enfin le 6 d'Odobre. J'avoisi 
un billet de 1 500 1. à ordre , & un 
autre de 800 K payable au 10 du même 
mois. Je reçus d'abord mes 1500 liv» 
c'étoit un moyen de me faire remon^ 
feigneurifer , de recommencer toutes 
mes fotifes , & je n'y manquai pas. 

J'avois pour voifines dans monauber* 
ge deux de ces femmes adroites , dont 
JJieu a béni l'engeance, & qu'il répand à 
plaines mains fur Bayonne ^ comme il 
répand la langojle ( i ) fur quelques ean* 
tons de TEfpagne. 

Ma voifine étoit jeune & jolie , elle 
avoit un air décent, elle avoir ce qu'on 
appelle l'air de n'y pas penfer ; cepen- 
dant elle y penfoit beaucoup. Je ne.tar- 
dai pas à l'éprouver. Elle vi voit avec 
une compagne plus âgée qu'elle, moins 
jolie , ^moins maniérée , mais affez^ ap- 
pétifTante. C'étoit, difoit-on, facoufine* 

(i) Efp&c de fauterjeUe qui dévore les' 

grains. 
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Elles et oient à Bayonnc , pour des aP» 
foires qui a'çcoient pas incompatibles 
avec des amufemens funeftes aux Mon* 
iVigneurs de mon efpecf . 
' Vous dire les pièges cbarmans que 
Ton me tendit , les petits manèges par 
îefquels on m'attira, la belle réhftance. 
que j'eus à efluyer ; tout cela feroit 
iiiiutitef Si vous êtes fage, (& vous 
l'êtes , mon cher Arijle , ) vous fuirez 
jufqu'à l'ombre du danger ; fi , par 
malheiïT, vous^ne Venez pas, j'aurois 
beau vous faire craindre le labyrinthe, 
vous vous y iaifleriez engager comme 
j'ai tait, & vous n'en fortifiez que com- 
me vous m'en allez voir fortir, 

J'étois connu pour avoir de l'argent, 
îc fus attaque vivement & prompte^ 
ment. J'attaquai à mon tour, je le fis 
d"ahqf4.fan$ fuccès; mais comme ma 
belle Inhumaine fouhaicoit^ autant que 
mpi fa, défaite, je ne tar4<Û pas à la 
Yaincrjç. pn deux jour$ je fus inftallé. 

Je venois défaire unç conquête bril^ 
lante, & je me croyois un grand fei- 
gneur. J'ajUrois dépenfemes 1500 1. ea 
deux ?autres jours ^ fi la divine Rofalîé 
av eût voulu s'affioher pour ma maîtrefle, 
& accepter les fêtes publiques que je 
^î ijffrois ; miiis , heureufement pour 
fnoi, elle aimQic le myûere, ^ elU 
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vouloît pouvoir paraître encore neuv6 
après mon départ ; elle ne me fit dé* 
penfer g[ue cent piftoles incognito. 
Moniteur Tabbé n'avoiç rien à me re- 

f)rocher ; il n étoit pas plus réfervé avec 
a coufine que je ne l'étois avec Rofa- 
lie. Nous paflîons des momens déli- 
cieux^ la candeur^ V innocence , le/èn^ 
timent affaifonnoient nos plaifîrs ; je n'a^ 
vois encore jamais rien éprouvé de fem-, 
blable. 

' Monfieur Tabbé négligea d^aller re- 
cevoir le lo ma lettre de change de 
800 liv. Le pauvre homme ne favoît 
pas mieux les aflaircs que Tarithméti- 
que. Il lui parut que comme on accorde 
liuit ou quinze jours à un débiteur, 
après réchéance de fon obligation, ou 
pouvoir le trairer avec la même huma* 
nité pour une lettre de change, Ilrai- 
fonnoit par induftion; il îgnoroit qu'il 
lie faut pas trop vouloir raifonner dans 
la comparaifon des loix J dans les cho- 
fes qyi dépendent du caprice des hom- 
mes. On refufa^de payer la lettre de 
change , il fallut la renvoyer; j'en fit 
la confidence à ma mâîtrèfle , qui m'é- 
toit fî attach'éé qu'elle ep pleura amè- 
rement pendant trois jours. A forcé de 
carefTes, & fur- tout de préfens , je la 
éonfolai un peu. Mais elle fut à peine 

revenucj 



tittiraîrcs. I4J 

«venue de fa profonde douleur ^ qu'elle 
me déclara , avec un foupir encore plut 
profond ^ que , fans favoir pourquoi ^ 
elle fentoît Tamour & fes deUrs s'étein- 
dre dans fon cœur ; qu'elle écoit trop 
malheureufe ; qu'elle me prioit de par- 
tir & de la quitter y fi je ne voulois pas 
qu'elle me prévînt ; qu'en un mot, 
elle n'y pouvoit plus tenir. 

Il ne me reftoit qu'environ cent écus, 
& elle le favoit bien; la modicité de 
cette fomme me fit goûter le confeil 
de Rofalie. Nous nous quittâmes après 
les plus tendres adieux. 

Je me remis en route , fâché de ce 
qu'il me reftoit (i peu d'argent ; mais 
ne réfléchiflTant gueres fur la caufe de 
cette prompte diminution, ( car on ne 
m'avoit pas accoutumé à réfléchir) je 
continuai à faire bonne chère , & ce- 
pendant plus de repas de 90 liv. J'ar- 
rivai ainfi en Cajiille ^ où un banquiec 
remplit ma bourfe , qui àvoit grand 
befoin de l'être. Je regardai beaucoup^ 
mes nouvelles finances , & je me pro- 
mis bien de plus neme laiflTer prendre 
de belle paffion pour une RofàUc. 

N'allons plus , mon cher abbé , dis je 

à mon précepteur, nous laifler féduire 

par quelque vertueufe Laïs ; on dit que 

ï^/pàgne eu qft le centre^méfions-nous-ji 

Tom L Q 
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en ; la peine paflTe le plaifir: voyons plu* 

toc la bonne compagnie. 

Oui , oui, me répondic-'il ^ voyons U 
bonne compagnie ; allons au café & 
au billard , s'il y en a dans ce pays-ci , 
& en attendait foupoiis toujours ce foif 
i table d'hôte. 

. Nous y fou pâmes : U compagftile 
écoit mêlée comme elle Tefi: ordioai* 
rement dans les auberges. J'avois pour 
voifin , d'un côté , un marchand gros 
& gras qui n'avoic pas Tefprit plus cul- 
tive que moi 9 qui rioit beaucoup, fur* 
tout de ce qu'il difoit,^ n'étoit pas 
fier. Je me trouvois là fort à mon aife. 
J'avois de l'autre côté un fille du monde, 
qui fe donnoit pour telle , & ne cher- 
choît à tromper perfonne. J'étois fort 
content de ma place , je m'y amufai 
beaucoup jufqu'à la fin du repas , que 
la converfation roula fur un fujet qui 
sne déplut. 

Je viens de Bayonne , dit un petît- 
maitre en frappant doucement fur une 
boète d'écaillé , qu'il eut fait fonner 

{)lus haut , fi elle avoît été d'or ; j'y ai 
ogé dans une des plus belles auberges 
dé la ville. Quana j'en fuis parti, un 
Français aflez riche & fort fot, logeoit 
donc depuis deux jours dans cette au-> 
berge. 11 «'y éioit pour mon malheur i^ 
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fimouraché d'une jolie fiUe^ auprès cb» 
qui f ^vojs déjà fait bien du progrès. 
£ilie me dit un ixiiiân : ^ Mon ami, U 
>3 faut profiter des bonnes pcçafions , 
>y elles font r^rps ; vous vêtes aimabjc^ 
9> VOUS avez de J'el^ric , Xîx^is une jôlm 
j» femme a toujp^UTS b^sfoin dVgcat^ 
>? ^ VOUS n'en avpz gueres. Je vi^ns 
>> dp trouver \uip bonne du pç^, y put 
19 pourriez reSarpucher ; partez fur le 
» champ , & que je ne vqps revoie 
>> plus ; craignez m^ colère m. 

Je favois ce qu'il y a à craindre de 
1^ colère d'une fejqime â^ cctt^ efpèce, 
je partis. . . . Bon , s écria 1^ gros mar- 
chand en éclairant de rire t vous avez 
été le prédéce/Tçur die la dupej eh bien ! 
moi J'ai été le vôtre à tous deux , & 
j'ai encore été votre facçeflejï^r. 

Je fuis bî(5u conau^ dan^ l'auberge 
dont vous parlez ; Yy loge tpptej te* 
ft)is que je paffe à jBayQnac. J'y jcroij/vaî 
pour la première fois la petfre RofaUe^ 
il y a çnviron fgc xiîpis,. Elle vçijpit d'Ur- 
river , perfonoe ue favoit rençore quel 
étoit le motif de fo^.ypy^ge; mais moî^ 

3ui ne fuis pas niais, je l'eus biencàc 
evîné. Je débutai ^wiprés d'elle par ce 
compliment ; ^^ Madejqapifelle , vous me 
>i paraiiTez de J,a tête aux pieds \mt vraie 
t^ fiîaniii&,i5c ^eûwsfei^dîarraç^^o^ 
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» nous» Cent écus & uq bon réjqi^î 
» comme moi vous feroient-îls plaifir ? 
9» Dites vite, car je ne fais l'amour 
» qu'en pofte, je vous en avçrtîs. Mon- 
» fieur , me dit-elle en me faifant une 
» petite révérence toute gracieufe , 
» chacune de ce» deux chofés-i» fé-- 
» parement me feroit beaucoup de plaî* 
M fir» & à plus forte raifon les aeux 
» enfemble». Notre marché fut bien- 
tôt conclu ! elle me demanda feule- 
ment du fecret; je lui en promis , &; 
je lui tiens parole comme vous voyez* 
J'arrivai , il y a quelques jours , à 
JBayonnc vers dix ou onze heures du ma- 
tin ; je trouvai RofalU qui comptoit de, 
l'argent & qui plaifantoit beaucoup 
avec fa eoulîné. Je viens, me dit-elle, 
de congédier un bon homme qui efl 
fort amoureux de moi. Il m'en a bien 
coûté pour pleurer fon déparc, & il 
ne m'en coûte rien pour rire de tout 
mon cœur à la vue de l'argent qu'il 
mil^ laiffé. Va, continua-t-elle en fe 
jettaat à mon cou , je t'aime cent fois 
mieux avec ton ait grivois tout feul, 
que lui avec fes foupirs , fes larmes , 
ic fa grofle opulence. Je lui ai cepen-- 
dant promis que quand il reviendroit, 
je Tàimerois encore deux ou trois jours ; 
ceatpiiioles Ibuc bounes à jgàgner , 
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êc je fuis réfoiue d'en paflTer par-là. 

Je te promets , coquine , me dis-je 
en moi-même , que tu n'y paflTeras pas , 
&* que je garderai une autre fois mes 

"^ tent pifloles Le marchand qui 

venoit de parler, s'apperçut de mon 
trouble, & m'en demanda la caufe. Je 
pris un air nonchalant, je me donnai 
des sracesr, je me plaignis d'avoir mal 
à laTêce. MonfieuraTair Français, me 
dit-il en fouriant, & l'on parla d'auira 
chofe. 

La conrerfation tomba bientôt fur le 
^gouvernement , fur les loix , fur les in- 
térêts des princes; tous grands fujets 
3ui fourmillent de lieux communs ^ 
ans lefquels on peut s'étendre à perte 
de vue. Un foi-difant citoyen du mon- 
de, une efpece d'aventurier foutîntque 
les peuples étoîent le marche-pied du 
thrône, qu'il falloit pour la fureté du 
fouverain , que ce marche-pied fût con- 
traint de toutes parts , qu'il fût impi- 
toyablement ferré à clous & à chevilles. 
Vous vous trompez, Monfieur, reprit 
un homme qui avoit une phyfionomie 
honnête ôç tranquille; ce font, tout au 
plus , les criminels , les gens fans aveu ,, 
qui doivent fervir do marche-pied au 
throne ; ce font ceux-là qu'il faut con- 
traindre, qu'il faut fouler : mais le reftc 

Giij 
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du peuple , mais les hommes qui tra- 
vaillent au bonheur de la fociété, font 
les gardiens du thrône. Leur amour. 
|)Our le prince , & l*amour du prince 
|)our eux, font feur sûreté & la uenne# 
Des règles du gouvernement on paflar 
à des réflexions politiques fur la guerre 

Î>réfente. L'homme qui venoit de par- 
er, & que je pourroîs nommer wami 
du peuple , fit des vœux pour le fuc- 
ces du traité général imaginé par un, 
roi bien digne de l'exécuter. (Henri 
JV. ) & rappelle depuis par plufieur». 
autres hommes d'un très-grand mérite ^ 
FabbédeSAiNT-PiERRE,M.RoussEAiij 
de Genève, &c. Quand verrons-nous, 
Continua-t-il , toute l'Europe ne faire 
qu'un gouvernement & un peuple , & 
ne porter fes armes & fes colonies dans 
les autres parties du monde, que pour y 
porter en même-temps l'abondance & la 
paix, & y faire oublier, s'il ell poflîble, 
\ts monftres que l'Efpagne fur tout a 
vomis autrefois dans les malheureufes 
contrée* de l'Amérique? 

Mon précepteur, ennuyé duperfon- 
ftage muet qu'il faifoit depuis que nous 
étions à table , s'avifa de dire un mot, 
Se ce fat une fotife. J'ai |u, dit-il, dans, 
quelques gazettes , ce projet de gou- 
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vérnement unîverfel ^ raflfeifiblée des 
plénipotentiaires qui aev^ient le corn- 
fofer, fe feroic nommée, je croi*y, U 
concile de F Europe. C'eft te fénat de 
P Europe que Monfieur Tabbé veut dire, 

► reprit an de fes» Yoifins; mais chacun 
employé volontiers les termes de foa 
art. 

#ar la même f aifo» , contîmia un la- 
boureur ^ on parle volontiers chacun de 
fon métier : pe^rmettezr, Meffieurs , que 
je vous parle un peu du mien-; il eft 
aflez en honneur à prefent , & il le 

.médite aflez pour que vous m*écoutîez. 
Tous les priûces encouragent aujouN 
d'hui Tagriculture , mais le notre fur- 
*ouc r encourage de manière à vaincre 
la parefle que ïùti attribue à la nation 
Efpagnole. Il nous affranchit des impôfs 
accablans fous lesquels gémiflent la plu* 
part des autres peuples , & fous lefquels 
nous gémiflîons auffî il y a peu de 
temps. Nous travaillons volontiers, 
parce que nous travaillons pour nous- 
mêmes, parce qu'on nous laiflTe jouir du 
fruit de nos travaux , & il réfulte de- 
là qu'il eft beaucoup plus riche que 
quand il nous vexoit ; car on gagne 

.beaucoup plus à tondre fes moutons qu'à 
ÏQS tuer. '• 

é Je cultive beaucoup de terrés qui 

G iv 
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jprefque toutes jn'appartîennenr. J'ha- 
Dite une valj^e délicieufe, je la couvre 
d'arbres, j'y diftribue de petites habita- 
tions où je loge mes ouvriers; je les? 
irarie , ils peuplent mon domaine ; je 
vois autour de moi l'abrégé de l'uni- 
vers , & tqut ce que je vois , ce font 
mes créatures. La plaine e(l (illonnée 
par mes bœufs , les coteaux font *u- , 
lornés de mes vignes ; chacun de mes 
fcrviteurs me rend une rétribution mo- 
dique, & du reile de fa récolte , il 
entretient abondamment fa famille. 
Ainfî ^ en même temps que je fuis ri« 
che 9 je fuis heureux . chofe aflez rare i 
mais c'efl que je fais des heureux. < 
Je vis avec autant de noblefTe que de 
frugalité; tout chez nfoî refpire l'inno- 
cence , la (implicite , le vrai bonheur. 
Ma femme eft laborieufe & fage , ines 
enfans font bien élevés ; chaque jour 
de ma vie eft marqué par de nouveaux 
plaiHrs , & tous mes plaifirs font réels. 
Arracher à la terre deux moiifons en 
une année, la forcer de produire , font 
des moyens violens que la cupidité 
feule employé, & qui ne réuffiflent pas 
long-temps. Pour moi, j'ai pitié dés 
hommes , des animaux & de la terre 
même. Je ne choifis dans les nouveU 
•les découvertes fur l'agriculture , que 
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le< plus fîmples & les plus utiles. 
Que n'aurois'^je pas à vous dire des 
/oins & de la propreté avec lefquels 
font traités its animaux qui peuplent 
mt$ bafles-cours. Oui , j'ofe le dire ^ 
vous feriez jaloux du bonheur , non- 
feulement de mes bergers Se de leurs 
familles^ mais de celui même de leurs 
trofpeaux. 

Pardonnez-moî un peu d'enthoufiaf- 
me, mon cœur eft plein de fa félicité, ^ 
il faut qu'il l'exhale. Aux tran ports 
qui naiflent de mon propre fonds , fe 
joignent ceux que je r( fois par com- 
munication des honmles divins dont je 
lis les ouvrages. Mon père qui , à l'âge 
de foixante-dix ans , a encore Te'pric 
jufte & fain , a orné le mien dès mon 
enfance ; il m'a mis en état de lire avec 
fruit Vir'gî/e, Horace , Pline , &c. Je les 
lis tous Its ]o\iTS : j'y joins les meilleurs 
ouvrages Français & Efpagnols, fur-tout 
VHiJloire naturelle de M. de Buffon. 
Je fens de plus en plus la force de 
cette vérité: Felices nimium fua Ji bo* 
na norint , agricoïas ! 

Vous connaiffez ce beau vers , ajouta* 

t-il en nous regardant l'abbé & moi , 

qui baiifâmes modeftemenc les yeux^ 

& fourîmes d'un air plus qu'ingénu en 

.;fâifant un peûc figue de tête ; l'aimabU 

. Gv 
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campagnard vit notre embarras , & 
comme il n'écoit pas bel erpric de pro^ 
feffion f il ne chercha point à en jouir. 
U tira fa montre , nous avertit qu'il 
ctoit minuit; & la compagnie fe fépâra. 

Lorfque je fus dans ma chambre» 
je fis beaucoup de reproche» à Tabbé 
de ce qu'au lieu de m'apprendre des 
fotifes » il ne m'avoit pas appris rbuc" 
ce qu'il y a à craindre dfu commerce de 
certaines femmes , & tout ce qy'ii y a 
à gagner dans celui des hommes qui 
feivent cultiver leur efprit & la terre. 
L'abbé me répondit qu'il en étoit bien 
fâché , mais qu'il n'avoit jamais fu 
qu'autant de latin qu'il en falloit pour 
entendre un peu fon bréviaire, & qu'il 
ne s'étoit point douté de tout cela. 

Le lendemain matin je courus chez 
Cervio , (c'eft le nom du laboureur) , je 
dépouillai devant lui tout mon orgueil, 
îe lui demandai plus fon amitié que je 
ne lui promis la mienne ; il alloit à 
Madrid f où fes affaires Tkppelloient 
pour deux ou trois jours ; nous réfo- 
lûmes de ne nous point quitter ; nous 
partîmes enfemble. 

Je ne vous répéterai pas toutes les 
belles chofes qu*il me dit, j'étois en- 
core alors bien peu capable de les en- 
tendre & d'en proiicer ; mais au moins 
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ftm'oît-îl dans mon ame d'eïcellenc 
grain qui. y devoit fruftifier un jour 
quand elle feroic fécondée par le mal« 
heur. Ce fut avec la plus vive douleur 

Îjue je vis arriver le moment de notre 
éparation. Je perdis enfin mon Mentor; 
il ne me relia qu'un précepteur ; & quel 
précepteur ! 

Mon ami m*avoit prévenu fur tous 
les accident fâcheux qui pouvoient m ar- 
river à Madrid f & dans le refte de 
mon voyage ; il m'avoit indiqué tous 
les moyens de les éviter; je n'en évitai 
néanmoins aucun , parce qu'il n'étoit 
plus avec moi , & que je n'avois pas 
Tame affez forte pour pouvoir vaincre 
fans lui. 

DorvilU me raconta de fuite fe$ 
voyages d'Efpagne, de Portugal > &Cè 
Tout cela augmenteroît trop le volume 
de fes Mémoires ; il fuffit que Ton fa* 
che qu'il va voir Ctrviô y dont la fem* 
me , ancienne amie de RofalU , lui 
donne de L'argent & une lettre pour 
cette malheureufe fille ^ qu'elle veut 
faire venir chez elle pour la tirer dm 
défordre. Il y a cependam un trait de 
fon voyage de Portugal qu^ je ne veux 
pas omettre ; c'eft DorvÛle qui va con- 
tinuer de parler. 
J'eus occafion , écant à Li^bonnt ^ 

Gvj 
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«d'y voir un Français naturalifé. II f^ 
nommoit Lindor, & fa femme Sophie, 
Ils habitoient, àlacampagnct une jolie 
retraite, ils m'y menèrent. Je ne fau^ 
rois exprimer le plaifir que j'éprouvai 
en arrivant chez eux; tout y rerpiroît 
l'ordre, la tranquillité, la vertu, le 
lonheur. . ^^ 

D'abord des oi féaux apprîvoifés vin- 
rent voltiger & faire entendre leur ra- 
. mage autour de nous. Quelques chiens 
de moyenne taille & deux agneaux qui 
fouoient tous enfembie dans la cour ^ 
vinrent auffi tious carefler, comme s ils 
nous avoient connus depuis long- temps. 
Tout, dans cette maifon, participoità 
la cordialité de fes aimables maîtres* 

A peine fûmes -nous au veftibule , 
que les enfans , qui nous avoient ap- 
perçus , nous environnèrent , & nous 
firent mille carefles. Sur-tout ils ne fe 
laflbient pas d'embraffer Lindor & So- 
phie. Vous enfliez dit qu'ils ne les 
avoient pas vus depuis un an, & il n'y 
avoit pas plus d'une heure qu'ils les 
avoient quittés. Les derniers qui les 
embraflerent étoientles leurs, (ils les 
y avoient accoutumés). Quand ce fut 
leur tour , je m'en apperçus aifément; 
je vis Lindor & Sophie ramaffer fan$ 
aâêâacioa , (oute leur tendrèûe iur eu;c, 
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/e me fis violence pour retenir mes lar-r 
zne$ ; j'adorai intérieurement la Nature 
'& r Amour, 

Vous voyez, me dît Lindor, ma fa- 
mille naiflànte. J'ai un fils, j'en élevé 
avec lui cinq autres , dont les pères 
ont le malheur d être trop occupés pour 
les pouvoir élever eux-mêmes. Ma fem- 
me a deux filles, elle en a pris quatre 
autrésv Nous élevons enfemble ce petit 
troupeau avec les fages précautions 
qu'exige la différence des fexes. Nous 
formons dès-à-préfent de doux liens que 
rhymen doit un jour refferrer & rendre 
éternellement heureux. 

Voici en deux mots mon plan d'édu* 
cation, & de quelle manière je l'exé- 
cute. Je perfuade bien à mes enfans 
qu'ils dépendent de moi , & je le leur 
prouve fou vent par expérience ; mais 
je me garde bien d abuler de mon pou- 
voir. Je ne fais parler que la néceffité 
ou une utilité fenfible dans tout ce que 
j'exige d'eux. Je les avertis que toute 
leur vie iis dépendront , ils auront dés 
maîtres. En les chargeant d%in joug 
léger, je les rend capables d'en porter^ 
dans la fuite un plus pefant. Je diâe 

Eeu d'arrêts , Je ne le fais pas fans avoir 
ien médité; mais ils font irrévocables ; 
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on en eft fur , & on ne revient point 

contre ce que j'ai dit. 

Chez gioi les moindres récompenfei 
font pour les tatens , & les plus gran- 
des pour \q% vertus; écre humain, bien- 
faifant , fobre , modéré , favoir pré- 
venir tout le monde & s'en faire aimer, 
font autant de titres pour acquérir tous 
ies prix , toutes les diilinâions. Les 
fautes de Tefprit & du tempérament ne 
font punies que d'une légère flétriflure; 
mais on eft l'objet de l'horreur publi- 
que , quand on a péché de fang-froid 
& avec malignité, jfe fais tous les maux 
que produifenc Temportement & la eo» 
1ère. J attaque ce vice par- tout où je le 
découvre ; j'y employé l'huile &^ le 
feu , & je ne l'abandonne pas que jcf 
ne l'aye extirpé. 

Comme il n'y a point de crime îrré- 
miffible en lui-même, parce qu'il n'y 
à point d'habitude vieieufe dont on nd 
fe puîffe corriger, & par conféquent cri 
mériter le pardon, je punis les coupa- 
bles , mais je ne les défefpere pas. Je les 
ramené au contraire peu-à-peu dans le 
bon chemin d'où ils fe font égarés. Il 
n'y a pas d'enfans qui foient vraiment 
Incorrigibles; c'eft tout au plus dans un 
âge fort avancé que Ton cefle de pou- 
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voir réfîfter à des penchans que Ton a 
long-temps fuivis. 

La diftrîbutlan que je fais de la 
journée efl très-fimple , & comme elle 
ell peu chargée de travail , elle eft tous 
les jours la même. Il n*y a de congés 
que les dimaaches. 

Le matin & le foir une prière courte 
eft refpedueufement prononcée par cha- 

3ue enfant à fon jour, & accompagnée 
e quelques réflexions que j'y ioîns* 

Une demi-heure d'exercice de mé- 
ijioire que Ton employé à apprendre les 
Fables les plus ai fées de La Fontaine, 
êc un peu de Géographie & de Chro- 
nologie. 

Deux heures le matin & autant Fa- 
près-dîner pour apprendre à lire &' 
écrire , pour apprendre enfuite le Fran- 
çais^ le Latin , le Gréa, âcc & les 
clémens de la Géométrie. 

Le refte du jour eft partage entre 
quelques leâures agréables ^ les récréa-^ 
tions , la mufique, la danfe & les au« 
très exercices du corps , qui , avec la 
frugalité & le choix de la nourriture^ 
cendent les maladies au(Ii rares dans 
ma maifon , qu'elles le font parmi les 
fauvages proprement dits ^ & parmi 
tous les animaux qui ont le bonheur: 
de vivre félon là Nature. 
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Tandis que les garçons font Je 
grands exercices , qu'ils remuent la 
terre , qu'ils portent dçs fardeaux pro- 
portionnés à leur force, &c. les hlles 
apprennent à coudre , à filer ^ à faire 
le ménage ^ &c. 

Voilà fommairement ce que me dit 
Lindor. J'étois enchanté de tout ce qu'il 
me difoit , je Tétois fur-tout de ce qu'il 
me çarloit fans exagération, car je 
voyoisà tout moment s'exécuter fous 
T[iQS yeux ce qu'il venoit de me dire. 
Que je regrettai dans ce moment-là de 
ne pouvoir pafler le refte de mes jours 
avec lui ! mais je ne pouvois ni me dif- 
penfer de partir , ni même différer /non 
voyage. 11 étoit néceffaire que je quit- 
tafle Z//2ior, que je devinfle malheureux 
pour devenir fage , & qu^enfin, fans 
appauvrir le Portugal , j'en rapportaffe en 
France, ma patrie, un tréfor précieux, 
qu'elle avoir d'autant plus de droit d'en 
attendre, que c'étoit à un Français que 
le Portugal devoit ce même tréfor. 
Car Lindor étoit Français, je vous l'ai 
dit. 

Je paiïat trois jours chez lui , & je 
le quittai auffi pénétré d admiration 
pour lui & pour tout ce qui l'environ- 
noît, que Télimaque le fut autrefois 
pour les habiians de la Bétique. Il y a 
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^onc, m'écrîai-je en for tant de chez lui , 
il y a donc au moins dans Tuniverf 
deux vrais heureux. Je viens d'en 
voir un en Portugal, rEfpagne en pof- 

fede un autre Nous l'irons voir , 

dis-je à Tabbé , après un moment de 
réflexion ; nous retournerons en Efpa^ 
gne : on fait de plus longs voyages 
pour des objets moins importans. Oui^ 
nous y retournerons , je le veux. 

Il faudra bien que cela foit , reprît 
Tabbé , puifque vous le voulez ; mai$ 

Î|ue vous reviendra- t-il de cela? votre 
èrmier Efpagnol eft encore un origi# 
nal comme votre maître de peniiot 
Portugais. Ce font de ces gens qui « 
il force de. beaux fentlmens , font tour- 
ner la tête des autres & la leur. Retour^ 
nons chez nous ; M. TEvêque m'a pro- 
mis la cure de votre village, qui , j'ef- 
pere , fera bientôt vacante. Vous rentre- 
rez dans votre château où vous ferez le 
maître, & cela vaudra^ mieux que tous 
les grands difcours que vous venez 
d'entendre 5 qu'eft-ce que ce Lindor 
avec fon bel efprît & fon humanité ? 
Il tî'a que tout Jufte de quoi vivre, & 
il mourra peut-être à l'hôpital avec fa 
charmante Sophie. Le laboureur eft ri- 
che, à ce qu'il dit, il a beaucoup de^ 
terres , mais vous verrez qu*il fe rui- 
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liera à force de vouloir faire du bien. 
Qui eft-ce qui lui en donnera quand 
il n'en n aura plus? Allez, Mônfîeur, 
croyez-moi , ce ne font pas là des mo- 
dèles à fuivre. 

Vous vous trompez, repris- je,on peut 
faire du bien fans fe ruiner , on s'enri* 
chit même en faifant du bien avec dif- 
cernement. A l'égard de ce que vous me 
dites r que tou^ ces hommes à beaux 
fentimcns font rarement leurs affaires^ 
\e réponds que c'eft tant pià pour les 
autres, qiie tous font rnréréflés à ce 
-qu'ils ayent la tranquillité d'efprit qu'on 
ne peut avoir qu'avec une fortune hon- 
jîête. Ce n'eft que dans cette fîtmatioH 
qu'ils peifvent répandre leurs fumieres 
fur la fociété; î'îrtdîgence & les maux 

Su'elle entraîne , couvrent leur efprit 
'un nuage ; un état trop brillant peut 
aufS leur nuire, à moins que leur ame 
ne fâche s'élever au-deflus delà région 
où fe forment les tempêtes , & il y en 
a peu qui atteignent à cette hauteur. 

Les hommes faits pour éclairer, les 
autres doivent auflî vivre ifolés, doi- 
vent être ce que l'on appelle finguliers,. 
Une comparai fon toute fimple va vous 
en convaincre. Lorfque plufieurs pet- 
•fonnesfont le foîr autour d'une taole, 
iur laquelle efl un flambeau , on y lailTé 
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çt flambeau , on ne le mec point fur un 
des fiéges qui environnent la tâbie. 

Il réfulte de-là que fi les hommes 
donc je parle n'étoienc heureux pat 
leurs venus, par le témoignage de leur 
confcience , par le plaifir de fervir Thu- 
maiiité , ils feroienc fort à plaindre , 
ou meneroient du moins une vie bien 
inutile paur euX'mêmes;carle flambeau 
fie partage point les amufemens de$ 
perfonnes qu'il éclaire. 

Comme fi ce n*étoîtpas affêz que ces 
Jiommes précieux fuflent, qualifiés de 
mifantropes , de philolbphes ; ils font 
foùveftc encore les vîdîmes de Tigno- 
tance ou de la malignité ; Socrafe, Ri-- 
gulus 9 Caton , Cicéron , Séncque meu* 
xent de mores violentes ; ce font Ati 
abeilles que les frelons ont tuées pouc 
dévorer leur miel. On pourroit les com- 
parer encore à des animaux utiles qui 
contribuent à la fertilité de la terre , & 
que loA immole à des dieux infâmes ; 
mais ces hommes n'ont pas été propre- 
ment malheureux ; ils fefont envelop- 
pés dans leur vertu , elle les a rendus 
invulnérables. 

Ceux qui vivent aujourd'hui fous des 
gouvcrnemens fages & modérés, tels 
que font prefque tous ceux de TEur 
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rope , où rinquifuion n'cft pas àdniîfe^i 
n'ont communément rien de femblable 
à craindre; les princes/ leurs cours , 
les tribunaux de juftice, tout les pro- 
tège ; on ne les condamne plus fans les 
bien en.endre, ils n'invoquent plusetl 
vain rhumanité & les loix. 

Des hommes d*une clafle fort infé- 
rieure à celle là, mais qui tendent à 
s'y élever , jouilïent auffi d'une certaine 
confidération , & font écoutés. Ou eft 
enfin perfuadé que les moindres lu- 
mières mêmes font d'un grand prix; 
pQ n'en néglige aucune. 

Je m*échauâbis en faifant ce difn 
cours , c'étoit un abrégé des converfa- 
tlons de Lindor ; je prenois plaifir à 
les répéter. Je m'apperçus que j'en- 
nuyoit mon précepteur, je le vis bâiller: 
je gardai mes réflexions pour moi-même. 

Nous reprîmes la route d'Efoagne, 
j'évitai Madrid , & j'allai delcendre 
chez mon ami Cervio. Il étoît prévenu 
de mon arrivée. Je lui avoîs écrit de 
Lisbonne. Il avoit préparé pour me re- 
cevoir une petite fête champêtre, dont 
le but n'étoit pas de nous étourdir l'un 
l'autre , de nous enlever à nous-mê- 
mes y ou de fatisfaire chacun no^re va- 
nité ; la fin de cette fête n'auroit été 
^u'un grand vuide dans nos cœurs ; 
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nous oous ferions ennuyés avec céré-^ 
inoniej ce n'auroic plus été une fêce 
champêtre. 

Je paffai quelque temps chez Ccrvio , 
( I ) j'y appris ]a mort de ma mcre, 
& la perte de prefque tout mon bien.' 
Mon précepteur me quitta pour un bé- 
néfice qu'il fut fe faire donner. Mon 
laquais époufa la fille d'un des bergers 
de Cervio. Je fis en partant de tendres 
adieux à mes hôtes. Ils me remirent 
tme lettre & de l'argent pour RofalU / 
ils me comblèrent au0i de bienfaits. 
« Vous partez en grand homme, me 
» dit CerviOf je vou3 trouve plus grand 
» qu'un héros qui part pour l'armée i^ 
» vous allez feul & fans appui défier* 
» le malheur ; mais vous faurez le tour- 
» ner à votre avantage, fi vous êtes 
w> vraiment vertueux ». Nous nous em- 
braflTâmes pour U dernière fois, & je 
volai à Bayonne; 

Rofaliè n'étoit plus dans le ^rand hô- 
tel où je l'avois vue, & n'avoit plus de 
coufine , mais feulement une femme 
fort âgée qui la fervoit. Je l'allai trou* 



( 1 ) Dorville me dit que ce Cervio defccndoît 
de Cervius y qui dans la huitième fatyre du 
fécond livre d'Horace , raconte fi agréablement 
b fablç du rat de ville Se du rat des champs. 
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ver dans fon humble logement, je U 
priai de vouloir bien que j'y demeu- 
raiTe avec elle pour quelques jours. 
Elle y confentic difficilemenc ; mais 
elle y confentic enfin. 

J'étois arrivé le foîr, nous partagea* 
mes le relie de cette journée entre les 
plaifirs de l'amour, & celui de nous 
entretenir de Cervio & de fa charmante 
époufe : je rendis à Rofalie leurs let» 
très & l'argent, 5c elle me promit 
qu'elle les îroit voir. Je différai jufqu'au 
lendemain la converfatîon férieufe quç 
je devois avoir avec elle , quaîsqu'elle 
eût plufieurs fois voulu f entamer ce 
jour là même. 

Lorfque nous fûmes leyés , je priai 
-fa vieille compagne de nous lailifer îeuls 
pendant deux ou trois heures. Je fa- 
vois combien un témoin de plus ajoute 
à rhumiliation d'un coupable, & peut 
nuire à fa fincérité. La femme fortit ; 
& autant pour infpirer de la confiance 
à ma maîcrefle, que pour fuivre les 
toouvemens de mon cœur , je me jette 
à les genoux, je prends fes mains en 
lui difant , feelle Rofaiie , ce n'eft qu'en 
ce moment que je vais te prouver tout 
mon amour, &. mériter tout le tien. 
Je veux te fauver de Tabyme où tu es 
tombée. Il faut que je t'aûne bien fin« 
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cerement , & que je fois bien fur que 
tu répareras tes fautes, pour que je 
Êiflfe auprès de toi VeflFort que je vais 
Caire. Apprends combien je devrois te 
méprifer & te haïr. 

Quelques jours apcès que je t'eus 
quittée, je foupai dan6 une ville de Caf* 
tille avec l'Aventurier que tu avois ren- 
voyé pour me plumer à ton aife & avec 
le marchand avec lequel , un moment' 
après mon départ , ta avois infulcé à 
ma bonne-foi & à ma focife. Avoue , 
ma chère Rofalie , qu'il y a bien de la 
noirceur dans ce procédé, & qu'une co- 
quette eft un vrai monftre. Je n'ai pas 
ceffé pour cela de t'aimer , mais je t'aî 
plainte , & tu es bien à plaindre. Je 
t'ouvre mon cœur, ^e te fais voir que 
)9e connais le tien ; ne m'en cache au* 
cun détour 9 je t'en ûipplie ; ces maur 
font grands , mais il «eft encore poffiHe 
d'y apporter da remède , fi tu ne t'ob- , 
ftines pas à les cacher. 

En difant cela j'étois toujours à fes 
genoux, }e ferrois fes mains dans les 
miennes ; je les arrofois de pleurs , je 
la regardois d'un air tendre & compatif- 
iànt. Son cœ«r paraifloit ferré , il ne 
palpîtoit plus ; elle mç regardoît fixe- 
ment , elle rougiffoit , ^lie pâliflbit. 
Nous touchons , lui di^4^ ^ à l'iciiianc 
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de ton bonheur: je lis dans ton ame,' 
j'y vois le vice & la vertu fe là dif- 
puter. Ton ame eft belle , la vertu 
triomphera, mes vœux feront comblés. 
Oui , la vertu triomphera. .. Je la re- 
gardai encore, & je lui dis avec ua 
profond foupir-. Rojalic ! . . . jSes yeux, 
me parurent tout d'un coup d'autres 
yeux ; elle répandit lin torrent de lar- 
mes , elle m'embrafla , me releva , & 
laiflant tomber fa tête fur mon fein : 
AhJjmon ami , me dit-elle , oui , c'eft la 
vertu qui triomphe dans mon cœur. 
Tu as combattu pour elle , j'écois auffi 
de fon côté. 11 eft vrai que je. lui avois 
long -temps impofé filence , j'avois 
cherché à m'étourdir; mais je ne la 
faifois taire qu'à regret. Le vice écoit 
étranger dans mon ame;. une mauvaife 
éducation l'y avoit introduit ; il étoit 
réfervé au malheur , & à toi fur-tout de 
l'en arracher. Achevé ton ouvrage , je 
t'en conjure. ^ 

A ces mdts , elle tombe à mes ge- 
noux , elle les embraffe , & ce n'eft 
qu'avec beaucoup de peine que jeTo* 
blige à quitter cette humble attitude. 
Tu verras, me dit-elle, par l'aveu que 
je te ferai de mes fautes, combien fin- 
cerement je veux me corriger; car tu 
dois fentir combien cet aveu coûta 
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\ la vanité d'une femme , & fur-touc 
d'une coquette ; mais j'efpere auffi que 
tu concluras du récit de mon hiftoire^ 
-que la plupart de ces mêmes fautes ne 
font réellement que des malheurs. 

Hijioirc à'unt jeHÊtt fille mal élevée,^ 

Mes parens Aoient d*honnêtes bour-' 

feois qui vivoîent de leur bien , & fort 
leur aife. Ils fe réjouîflbient d'avoir 
un fi bel enfant. J'étois fille unique^ 
î'étois Tobjet de toute leur tendreflè, 
mais leur tendreflfe étoit aveugle. Ils 
me laifferent d'autant plus volontiers 
faire toutes mes volontés, que je n'avoisr 
aucun penchant vicipux; & quand j'en 
aurois eu ^ ^ ils étoient trop aveugles 
pour les voir. 

Dès que je fus en âge d^apprendre 
à danfer & à chanter, yins des maîcres^ 
de ces deiix arts , que Ton ne devroît 
apprendre aux jeunes gens qu'en leut 
en faifant bien craindre les dangers» 
vCe ne fut malheureufement pas ainfi 
que l'on en ufa à mon égard. Pour me 
faire danfer avec grâce , pour me faire 
chanter d'un air tendre & paflîonné , 
on me difoit que c'étoît là les moyefts 
4'avoir beaucoup d'amans. On m'ap- 
prenoit tous les petits manèges de U 
Tomel. tt 
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coquetterie ; je les apprenois avec une 
facilité prodigieufe: j'étois applaudie, 
& je m'applaudiflbis çncore plus moi- 
xhême. 

Je n*avois pas treize ans que des 
hommes aimaoles, des hommes qua-- 
lifiés , me traitqientgpn grande fille , & 
venoient affidûmentme faire leur courf 
Mon jeune coçur s'épanouiffbit ; une 
feinte pudeur que déjà je favois em-v 
prunter , enluminait mes joues , & me 
faifoit paraître plus belle encore. Je 
fentois des defirs , je vôyois que j'en 
faifois naître; les foins emprefles de 
mes amans, le chagrin vrai ou fau^ 
que chacun d'eux marquoit , lorfque 
j'accordois feulement un regard à uqi 
autre , tout cela m'amufoit & me.con- 
duifoit fans que jô m'en apperçuffe , au 
plus affreux précipice ; ma mère au 
moins auroit dâ^être plus clairvoyante 
que moi , & me les faire éviter. 

Depuis deux ans elle étoit veuve ; je 
faifois Ton amufemenc & faconfolatioh. 
Ma coquetterie lui plaifoit ; elle avoîc 
elle même été un peu coquette. Elle 
étoit flattée de voir fa maifon affiégée 
de nxes adorateurs ; elle participoit au3Ç 
fêtes que Ton me donnpit. On me pro- 
diguoit en fa préfence les louanges les 
plus Q^créeS| elle en étoit U 4upç aing 
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l|ue moi. Elle ne fe mie pas en peine 
de me donner d'autre talent que celui 
de plaire. Je n'ai jamais fu ce que 
c'étoit que travail , arrangement, éco» 
nomie, foins domeftiques ; je ne vivoia 
que dans la diflipation , je fencois fou- 
vent le vuide & l'ennui qu'elle laiflTe 
dans le cœur, mak je m'écourdifTois là-* 
defliis en m'y replongeant encore plus 
avant. 

Un homme d'un certain âge, & d'un, 
rang diftingué , un Magiftrac, devinq 
amoureux de moi. Il fut gagner m^ 
mère ; il lui perfuada que j'écois faite 
pour jouer un grand rôle dans le monde^ 
mais que pour y réuflir il falloir que 
j^euffe l'efprit cultivé, qu'il fe charge» 
Toit volontiers de me rendre ce fervico. ' 
Ma mère, de fon côté, confentit vo- 
lontiers à m'en faire courir les rifques. 
M. (ïArbois fut chez nous l'homme de 
confiance,rhommedetoutes les heures, 
& il ne tarda pas à m'apprendre tout. 
J'avois alors quinze ans. 

Je refais ce récit fans rougir; d^Ar^ 
io/Vm'aimoit, il avoit gagné mon cœur, 
il travailloit à le former. Je me par- 
donne à certains égards , lafaiblefTe que 
j'eus pour lui. Je me pardonne bien 
spoins l'affreux fyftème que , dès ce 
4jemps-là, je cojoamenjois à fuivrej ce^ 

Hij 
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fut de me faire aimer de tous les hoini 
mef , & par conféquent de n'en aime? 
aucun; (car celui que l'aurois aimé, 
auroit attiré tous mes foins ; ) ce fué 
de traiter ines amans de manière à les 
captiver tous ; d'accorder quelque çhofe 
aux jétourdis & aux incenflans pour les 
retenir , & rien du tout aux plus ten- 
dres , aux plus paflionnés ; de leur don* 
ner au contraire des fujets de jaloufie,' 
de les cournienter ; d'avoir avec eux 
des caprices ^ cie me faire un plaififf 
cruel de les mettre fous mon char , & 
de les voir encore m'adorer quand je 
daignerois » en Içs écrafant ^ laifTer tom- 
ber' fur eux un regard perfide , qui pûe 
feulement leur paroître tendre. 

Je continuai Ipng-teînps cet aflfreux 
inanége : ruiner les uns ^ faire mourir 
les autres de chagrin , c'étoit mes amu- 
femens. Le meurtre que je me repro- 
che le plus eft celui d'un honnête hom-? 
me I qui avoit pour moi les fentimens 
les plus vifs & les plus délicats, je ne 
puis mieux te raconter ce trait , qu'avec 
une ironie àmere contre moi même. 

Le malheureux Saint-Real , à force 
de m'aimer fans récornpenfe , & même 
fans efpoîr , devint tnalade. Je voyoiff 
fouvent fa mère & fes fœurs , qui ne 
fuvoient rieâ de ce qui fe paiToic eptr^ 
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fions. Pallois chez elles , je le voyoî^ 
auili comme par occarion, je iouiflfois dti 
plaifir de le voir périr du beau feu dont 
mes charmes confumoielit fon ciDeuf. 
11 m'avok donné de l'argent à pleines 
mains dans un temps ou j'en avois eu 
befoin , & je vivois alors de manière 
que ces temps-là revenoient\ fouventl 
Sa famille venoit de perdre un grand 
procès j elle étoit aux abois. J'avois 
loùvent donné ou prêté de l'argent à 
des étourdis , à des bomnies fans moeurs^ 
fans probité , qui s'étoient moqués de 
»ioi après l'avoir reçu. J'aurois pu^ 
dans ce moment-là , rendre à Saint" 
.Real une partie de ce qu'il m'avoît 
donné , j 'avois une grande bourfe bien 
remplie. Mais je dcvois aller paflfet 
quinze jours dans une ville voifine oh 
]e voulois paraître avec éclat. Un mo-^ 
tif d'humanité & "de rèconnoiflance 
deVoît-il l'emporter fur celui-là? 

Le lendemam à huit heures du matin 
.fe paflTai fous les fenêtres de Saint- Real 
dans la voiture publique , & toute occu- 
pée des plaifanteries, des jolies chofes 
que je difois ou que j'entendois , jou* 
bliaî que, dans ce moment-là même, 
il alloit peut-être ihourir viftime d'un 
amour dont j'étois le digne objet. Vzp^ 
prlsfaxAoxc le lendemam étant au b^. 

H 11} 
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Par-tout ailleurs j'aurois pu en ê£re Uû 
peu affligée , mais il eft indécent de 
faire la mine dans une fi joyeufe aflfem- 
blée , & il eft encore plus cruel de la 

quitter pour aller pleurer Ah! 

mon chef JDorvilk , je me fais horreur 
en te racontant ce trait! 

Quelques mauvaifes affaires , point 
d'ordre, point d'économie, de la pa- 
rure, des plaifirs bruyans Sc^difpen- 
dieux , tout cela produifit bientôt chez 
ma mère Tefièt qu'il y devoît produire, 
rindigence. 

J'étois connue à Bordeaux ma patrie ; 
la foule de mes adorateurs diminuoic 
fenfiblement, & i'aurois eu de la peine 
à ttouvçr une dupe qui voulût bien 
•m'époufer. Je. n'étois pas non plus ca- 
pable de m'affranchir de la mifere par 
le travail , je l'étois encore moins de 
fupporter le mépris que je méritois ; 
il ne me reftoit d'autre parti à prendre 
que de m'expatrier ; je vins à Bayonne. 

Cette époque de mon hiftoire eft là 
.plus humiliante, la plus infâme aux 
yeux du vulgaire ; elle ne l'eft pas aux 
.miens , & je crois que tu en jugeras 
comme moi. Mais, mon ami , laifle- 
moi un moment, la force me manque; 
Je rie voudrois pas avoir à répéter ce 
.que je viens de te dije.. Cependant; 
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a]ôuta^t-eîle , après un momeftt de fi- 
lence, je fuis foulagée de te ravoif 
dit , je refpite avec plus de liberté J 
& elle reprit ainfi. Eii te racontant mon 
hiiloire de Bordeaux , j'ai ferré ma nar* 
jration, j'ai évité les éplfodes, j*avois à 
me débarrafler d'un fardeau énorme , je 
voulois m'en débarrafler promptement i 
je ne t'ai rien dît de notre chère Doiia 
Cervio', j'y reviens. 

J'avois pafle avec elle les premières 
années de mon' enfance; nous étions 
voifines, & de même âge. Sa mère & 
la mienne ne fe voyoient guéres ; mais 
on nous laiflbit enfemble elle & moi > 
tant que nous voulions , parce qu'on 
le pouvoit alors fans craindre pouç 
elle. 

Loffque nous eûmes huit oti neuf 
jans , fa mère qui étoit fage , & qui vit 
dans quel malheureux chemin on m'al- 
loit faire entrer , nous fépara pour lui 
en faire prendre un tout, oppofé. Tandis 
i^ue j'apprenois la danfe , la mufique , 
l'art de forger , pour les hommeis , des 
chaînes qui dévoient un jour retomber 
fur moi & m'accabler , mon amie appre- 
lîoit fous les yeux de. f« mère, tout 
ce qu'une honnête fille doit favoir pour 
être heureufe , & pour faire le bonheur 
il'un honnête homme* 

Hiv 
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par UD refte dç coquetterie / mocpi^ cfé 
ton amour & de la bonne- foi qui Tacs- 
compagnoit , & dévoie me le fendre 
cher. Me pardonnes-tu ce crîine, mon 
,cher Baron , ajputa-t-elle en m'embraf- 
4ant encor«.r,.. Je l'en affurai. avec de 
vives çareflTes » & nou$ allions conti^ 
nuer notre entretien lorfque la vieille 
xencra. Je fortis un peu après. 

Quelques affaires^ m'occupèrent le 
refte du jour , & je fus obligé de for- 
tir encore le lendemain. Je venois de 
vendre mes. mulets & toutes les inuti- 
lités dont ils étoient charges. J€ ne 
4ôvoi$ pas aller briller dans ma patrie, 
mais y faire face au malheur^ 6c il 
faut pour cela être armé à là légère» 
. J'avois réfolu de retourner chez Cer- 
yio quand mes affaires feroient termi* 
nées en France, d'y porter des débris 
de ma fortune, & d'y éppufer /îq/à- 
liCf qui devoit partir inceffamment pour 
s'y rendfe ; mais je changeai bientôt 
d'avis. 

Un de fes anciens amans , un étourdi, 
la revint voir. J'jeus la curibfité d'être 
témoin de leur entrevue , dont elle 
jie m'avoit pas fait de myftere, parce 
qu'elle ne croyoit pas que je dufle 
voir & entendre cette fcène. RopiUe 
ifuccomba encore; i^ après pluiteurs 
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. autres faiWeffes , elle eut celle de lui 
parler de la converfation que nous 
avions eue enfemble la veille. Vous 
jugez bien qu'elle eut foin de ne luî 
#n répéter que ce qui pouvoit me don- 
ner du ridicule aux yeux d un homme 
tel que celuî.-là. Je me retirai fans 
rien dire. J'écrivis à Rofalie un billec 
plein de cette force, & de cette éJé-< 
Vation p qui ne manque jamais à la ver* 
tu & à Tamour outragés. Elle me fie 
une réponfe qui exprimoit bien la dou- 
leur & le repentir. Je fus perfuadé^ 
en la lifant, qu'elle vouloit fincére- 
ment fe corriger ,& que fi elle n'écoit 
pas encore tout-à-fait corrigée , c'eft 
parce que rien n'eft fi difficile que le 
retour d'une coquette à la vertu. Elle 
partit le lendemain pour TEfpagne. Elle 
eft depuis ce temps-là chez 6ervio , 
& j'ai appris depuis, de Ccrvio lui-mê— ' 
me , qu'elle eft bien revenue de fes^ 
égaremens. " 

\ Rien ne m'arrêtoît plus , & le féjour 
de Bayonne ne pouvoit me paroître 
que fort trifte. Je pris la pofte pour 
aller au-devant des nouveaux malheurs 
qui m'attendoient chez moi , mais qu'il 
fallôit' que j'allaflTe braver. 

J'y trouvai tout bouleverfé; je n'en- 
tendois pas les affaires. Un dernier pro- 

H V j 

/ 
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ces perdu , faute d'argent poiir le foih3 
Senit, acheva de me ruiner. J'étoisà 
la ville 9 lorfque j'appris cette nouvelle^ 
)e retournai' auffi-tôt à ma campagne, 
pour en fauver ce que je pourrois. J^ 
vis ma maifon» déferte & aém^ublée ^ 
ç'avoit été un pillage. Mon adverfe 
partie y fes^.huiffiers<| mes dooiefliques , 
%QMt le monde avoit fait fa main. Seu- 
lement je trouvai daas la cour un vieux 
çhienr que j'avoîs élevé , ( c'eft celui 
dont je V0U5 ai déjà parlé. ) Une fem- 
me de mon voifinage , qui n'étoit ja- 
mais venu me flatter pendant ma prof* 
périté^ pleuroit mon malheur & ca- 
leiroit mon chien -^ elle me dit que ce 
|>auvre atiimal n'avoit pas voulu fuivre 
le» autres , qti'il avoit même mordu de 
fon' mieux un des piUards. J'embraffai 
enfemhle cçtte bonne femme & mort 
chien ^ je leur dis à tous deux des 
chofes fort tendres. Il me fuivit , j'ai-- 
lai chez plufieurs de mes anciens fer- 
miers , & enfin j'en trouvai uft qui 
voulut bien me recevoir pour quelques 
jours. 

De -là j'allai chercher à la ville ua 
honnête homme, qui m'avoit dit autre* 
fois des vérités défagréables. Il me con-. 
fola & me fecourut; il me donna de 
4g[UQi ^er dans une province où uA: 
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fntéri parent était mort depuis peu, & 
écoit riche. Je laiflai à mon anu , pour 
qu'il enprît:^oin, ce quei'avois déplus 
précieux , mon chien. 

Lorfque je fus au terme de mon voya* 
ge, ie cherchai un Avocat & un Pro- 
cureur. J'eus de la peine à en trouver, 
parce que j'étois vêtu fort uniment , & 
quç je n'avois pas employé à m'habil* 
1er une partie de l'argent que mon ami 
m'avoit donné. Il m'avoit auffi procuré 
une recommandation pour un homme 
en place , mais qui devoir des ménage- 
mens & des égards à celui contre le- 
quel )'allois plaider. Ma caufe fut mal 
foutenue , on trouva moyen d'éluder la 
légitimité de ma demande, je perdis 
mon procès. 

Je retournai dans ma Province ; j'ai- 
lois en y arrivant che^ Thonnête hom- 
me qui m'avoit mis en état <le faire ua 
voyage, dont il ne pou voit prévoir les 
fuitesc II me reçut avec encore plus de 
démonftrations de joie & d'aimtié que 
fi j'étois reyenu riche. 

Après les premières efFufions de cœur, 
je parlai de mon chien , je Tentendis 
hurler près de la falle où nous étions ; 
fe courus lui ouvrir la porte* Je n'eus 
pas la précaution de le gronder, comme 
l'auroi^ dû| pour faire diverfion à fa 
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joie. Il fé jetta fur moi avec une.efpecfe 
de fureur, fie un cri, me regarda ea 
répandant quelques larmes, & tomba 
mort à mes pieds. J'en^reffentis une 
vraie peine. Mon ami fe prêta à ce que 
Je lui demandai , que ce chien fût en- 
terré au milieu de fon jardin, & cou- 
vert d'un marbre blanc où feroit gravée 
cette épitaphe : 

FiDELiTATi Sacrum (i). 

« Cy gît Platon f chien digne d'être 
9> connu dans la poflérité. Il mourut de 
35 plaifir en voyant fon maître, qui avoit 
y> été quatre mois abfent & en prifon. 
D>L'anM,DCC. LIX3.. 

Il me falloit quelque honnête moyen 
de vivre, puîfque toute ma fortune & 
mes efpérances mêmeétoient évanouies. • 
La Baronne de *♦*, qui a autant de 
crédit que de bienfaifance^ me donna 
une lettre de recommandation pour un 
de nos plus illudres citoyens. Je l'ailai 
trouver à Paris , & quoiqu'il fût occupé 
de quelques projets aufli vaf^es qu'uti- 
les, (dont il a déjà exécuté une par- 
tie), il penfaàmoî, & me fit obtenir 
un emploi honnête. Je fongeai alors à 
me marier. J'avois jette les yeux fur une 

(I) Monument confacré à la fidélité. 
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•jeune perfonne fort fage & fort aimable; 
mais je confidérai que je ne pouvois 
répoufer qu'avec toute fa famille ; c'efl- 
à-dire , que je ne le pouvois qu'en m'im- 
.pofant la néceffité de ménager, & fon 
efprit (que le hazard^n'avoit fans doute 
pas moulé fur le miefi ), & les autres ef- 
.prîts qui i'environnoit, & que je pour- 
rois fans doute encore moins amener à 
mes principes. Je me difois quelque- 
ibis pour me réjouir : 

.j ' 

On ne peut contenter tout le monde & yi 

*' femme. 

Le -fruîc de ces réflexions fut que , 
comme je méprifois le monde & tout 
, ce qu'il eftime, je choifiroîs une femme 
libre, jeune, d'un état un peu au-def- 
fous du mien, mais au deflus-des mœurs, 
quelque efprit de la docilité, & l'habi- 
tude des foins du ménage. J'eus le 
bonheur de la trouver, je la formai, & 
die me rend heureux. Nous élevons 
enfemble quelques enfans des detix 
fexes, félon la méthode de Lindor^ & 
nos fuccès mettent le comble à notre 
bonheur; S'il arrivoit , ( ce que je né 
crois pas, & que je île veux pas même 
iavoir); s'il iarrivoit que ee (tt déroget 
à la noblefle que d'élever des enfans ; 
comme cejux que yélévene fe détournent 
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pas des devoirs de mon emploi , je nS 
quicterois pas pour cela ma louable en- 
treprife; je plaindrois feulement les 
hommes , de ce qu'ils font affez aveu- 
gles pour ne pas voir combien Téduca- 
tion des hommes efl plus noble que 
celle des chevaux. 

Je ne revenois pas des chofes furpre- 
nantes que Dorville venoit de me ra- 
conter; elles furent le fujet de toutes 
les converfations que j'eus avec lui juf- 
qu'à mon départ. Hélas 1 ce jour vint 
trop tôt; il nous fallut aller à Paris. 

Je fais une trifit rencontre. 

Si j'avoîs eu la foiblefle de croire aux 
préfages, je n'aurois pas ofé continuer 
mon voyage de Fleurines à Paris , qui 
cependant fut auffi heureux qu'il pou- 

voit rêtre Que le premier objet 

que j'apperçus en chemin , me parut 
horrible! C'étoit une charrette pleine 
d'enfans & de nourrices. Je voulus voir 
dans la charrette; cela m'intéreflbit. Les 
triftes cris des enfans me perçoient le 
coeur, je vis ces petits malheureux, je 
fentis la mauvaife odeur qui s'exhaloit 
de ce cachot mobile.. •. Ah! m'écriai- 
je, en m'allant jetter dans les bras de 
JuUe ! Ah ! ma chère axoie ^. faûe 1$ 



Littéraires^ i?f 

ciel que jamais aucun de nos enfans 
né foît ainfî traité ! . .'. Ceux-ci appâ'r-»- 
ciennent fans doute à des criminels d'é« 
tat; on les mené dans quelque ifle dé-» 
ferte, & Ton s*inquote peu qu'il en 
meure les trois quarts en chemin. ...é 
O vous, femmes infortunées^ qui êtes 
leurs mères! fi vous leur furvive:?, de 
quels coups de poignard vos cœurs n'ont- 
iis pas été percés , Ibrfqu'on vous a ar- 
raché ces tendres fruits de votre amour \ 
Par combien de cris ne demandez- vou^ 
pas tous les )ours au ciel , ou qu'il vou3 
les rende, ou qu'il vous ôte la vie ! 

Dorville étoit venu nous conduire 
avec Clairval & fon ami ; il m'expliqua 
ce que c'étoit que tout cela; il me fit 
voir que c*étoit un moindre mal qui pa- 
Toit à un plus grand , & il ajouta que 
le refpeftable citoyen à qui il devoit 
fon bonheur, avoit en vue d'arrêter ce 
mal prefque dans fa fource; mais qu'il 
n' étoit pas poflible encore de les em- 
ployer. 

Nous parlâmes du gouvernement; 
Dorville me dit des chofes très-confo- 
lantes fur les dîfpofîtîons que faifoit le 
mîniftere pour le bonheur des peuples* 
Ainfî , il répandoit dans mon fang un 
baume qui y étoit plus néceflTaire que 
famais ^ & dont j'allois fur-tout avoir 
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befoin en arrivant à Paris. Car jon M 
doute pas que tout n'y dût offenfcr mes 
yeux; ils n*étoient pas accoutumés au 
mélange monflrueux & adultère de la 
fplendcur & de l'indigence ^ du vice & 
.de la vertu. 
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NO. VII I. 
DE LA MANIERE 

Za plus JîmpU & ta plus agréable deft 
loger & de fe vùir. 

j'avo is fait Une partie de cet article, 
pour être joint à celle des Variétés de 
tefpéce humaine y dans le premier vo- 
lume du Cours d'HiJioire Naturelle (i )# 
On a prouvé qu'il ne (eroît pas bien là j 
î'efpere qu'il fera un peu mieux ici. 

La parure & les modes , fans être Ie« 
plus révoltantes des diverfes monftruo-^ 
îités auxquelles nous avons accoutumé 
nos fens, ne font pas non plus les moins 
ridicules, ni les moins abfurdes. 

Voici fur ce fujet quelques réflexions 
d'un de mes amis , qui me paroiflent 
très-philofophiques : il me permet de les 
publier. 

<c Le Sauvage qui peint fur toutes les 



(i) A Paris, chez Defaint, 1771, 7 vot 
^>'4nriXf avec figures. 
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>» partiels de fon corpsy des fleurs & éei 
*> oiféaux ; & rEiirôpéen qui fe couvrt 
yy des plus riches étoffes , ont tou^ deux 
» ié même but , c'eft d'être admiré. 
9> La plupart âes hommes font plus de 
j^ cas des àgréniens du cdrps que des 
:» charmes de refprit. Ces derniers font 
:b les plus eflimàbles fails doute ^ mds 
» les autres font bien précieux audi \ 
3* malheur à qui ne fait pas les eftimer 
» ce qu'ils valent* Quoi qu'il en foit^ 
y> il ne faut donner pour acceffoires 
>5 aux charmes de Tefprit & à ceux du 
7> corps , tien que de lîmple , de ùaturel, 
?» ou qui approche beaucoup de la 
y> Nature. Sans cela ^ on les gâte en 
» croyant les orner- 

» Tout ce qui efl brillant ou vîvcf- 
D) ment coloré , a dû plaire & être re- 
» cherché. On a mis à un prix fort 
>3 haut le5 métaux & les pierres qui 
^> ont de réclat. On a cru gagner béau- 
yy coup , en fixant fur foi les yeux de 
9> la multitude ( i ) , & le même prih* 



(i) On n'obtient par cet éclat emprunté, 
ùu par les feùls charmes delà figure, que Tad- 
miration des lots , qui , malheureufement » 
font encore aujourd'hui la multitude, & cette 
admiration n'infpire qu'une ridicule vanité. 
On fe concilie par les yraiçs beautés du corp> 
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^ cîpe qui a faic porter aux femmes de 
p> nos climats , des perles , de Tor & 
^> des diamans ^ a attaché aux cols des 
^^> Indiennes , du verre, des plumes , des 
d) coquillages , & des o$ de poifTons. 

» Un aucre point de vue encore fou^ 
y> lequel on pourroit CQnfîdérer les dif- 
» férens habillemens , dpnt les hom^ 
30 mes aiment à fe parer , c'eft qu'ils pa-r 
» roiflfent avoir prefque toujours préféré 
>> à leur aifance & à leur commodi-^ 
K té, le plaifir d'étonner l'œil des fpec- 
zf> tateurs , par la prodigieufe quantité 
» d'étoffe dont ils fe font enveloppés. 
p> Qu'on jette les yeux^fur la plus grande 
^> partie de l'Europe , on verra qu'en 
>9 général les profeiiions graves , & 
:>> cellçs auxquelles on accotde le plus 
a» de cpnfideratipn, fe diflinguent aufU 
^ par l'amplitude des vêtemens >9. 

Je fis, il' y a quelques annés , THif-^ 
toire d'un peuple heureux, c'eft- à-dire, 
un Conte' moral & à peu près inutile 
pomme tant d'autres. J'aurai peut-être 
le courage de ne le pas faire imprî-f 

& de l'ame jointes enfemble, ou par les der-? 
nieres feules , l'eflime & les applaudifTemen^ 
des fages; on efi content d'eux & de foi-mêtx^e^ 
pn eft heureux & modçftÇf / 
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mer : je vais feulement en extraire un- 
morceau y fur la manière de fe vêtir & 
de fe loger. 

•• Il n'y a qu'un feul Beau parfait, 
>> il confifte en un jufte alliage de T^s^- 
3> niformité & de la variété ( i ) . Allia- 
» ge heureux qui ne fe trouve que 
» dans la Nature & dans tout ce qui 
» y reffemble ; c'eft-à-dire , dans les 
» compofitions les plus fimples & les 
j> mieux entendues des Arts >»• 

Les peuples anciennement cîvîlîfés^ 
lavent beaucoup de belles chofes toutes 
(entières , & ne favent que la moitié do. 
(celle qui efl la feule nécefTaire^ 

Diversité, çeji leur dey ifei 

Ils oublient d'y joindre Uniformits; 
& cette omiffion les mené loin. Au con- 
traire , les bonnes gens dont j'écris * 
rhiftoire, n'ont jamais fu , ni pour les 
.Arts, ni pour les moeurs, que ces deux 
mots , Uniformité, Variété. D'où 
il arrive que,, d'un. côté, ils font heu- 



(i) Ce principe & toutes fes conféquences, 
font-très-bien expofés dans VEffai fur le Beau 
du P. André y Jéfaitc. On ne peut reprochera 
cet excellent Ouvrée, qu'im peut dç monoto? 
nie & de prolixité. 
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teux; & que de Tautre, les produc* 
fions de leur génie font vraiment belles, 

« Les lUiniens ( c'eft le nom de ce 
53 peuple ) ne foi^pçonnent pas qu'il 
33 puiire y avoir deux n^anieres d*être 
jy heureux ( i ), ni même deux manie- 
3> rcs de fc loger , de fe vêtir & de 
33 partager chaque journée entre le$ 
33 travaiux & les amufemens, & je fui$ 
33 pcrfqadé que la raifon & la Nature 
?» font de leur avîç. 

» Depuis long-tems ils ont trouvé 
y> la meilleure manière de condruire 



( I ) S'il pouvoit y avoir au moral deux 
manières d'être, dont chacune fût la meilleure 
poflîble, ces deux manières feroient difîHren-? 
tes; or, dans Tun & l'autre cas, la Nature 
cefferoit d'être fimple , de fuivre dans le gour? 
yernement de l'Univers le meilleur ordre poPi 
(ible ; nous devrions la regarder comme une 
marâtre ,. nous devrions nous dire dans l'a- 
mertume de notre cœuî:^ c*étoit bUn la peine 
de naître ! ,,, Il peut y avoir différentes nuan-? 
ces de bonheur , mais quant au fond , il n'y 
en a qu'un véritable , & il ne peut fe trouver 
que dans l'uniformité variée de la vie cham-» 

S être Oui, je le foutiens, & j'en appelle 
tout homme qui fait Jouir de la Nature; s'it 
y a, en morale, plus d'un vrai bonheur, on 
peut, en géométrie, élever plus d'une per^ 
pendicuUire de la baie au foi^met 4*un triante 
gle. 
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>» une maifon, de la fituer ( i ) ^ de la 
» diflribuer, (ce qui n'efl: pas bieo dif- 
3? iicile quand on eft allez heureux 
3J pour ignorer ie luxe (2), & il n'y 
» a pas dans ce pays une feule maifon 
y> qui ne foit tournée au midi , peu éle- 
30 vée, nullement ombragée par la mai- 
» fon voifine , qui en eft éloignée 
de plus de trente pied$ ». Ils fe logent 
comme les habitans de risx.6 de xa 
Paix, & voici la defcription d'une des 
maifons ^Arijlie , chef-lieu de cette 
Ifle; je vais 1 extraire de la troifleme 
partie-de V Elevé de la Nature^ 

O) Comment fe peut*- il que toutes les 
tnaifons (je p^rle de celles de la campagpe, 
car on ne peut êtrç bien que là) ne foient pas 
toutes fîtu^esde la même manière, du moins 
par rapport au foleil ? CeA une chofe bien 
étrange que Ton ait plus dVgard à lui chemin , 
à une rivière, &c. (fur lefijucls on pourroit 
toujours afTez fe ménager des vu,es latérales» 
qu'aux afpeâs fi agréables & fi bienfàifans de 
Taftre du jour. Unp maifon dont la façade n'eft 
pas au midi , pu à l'oriept, eft trifte & mal faine. 
11 y a cependafit peu de maifons qui foient fi^. 
tuées de cette manière. 

(a) Je parle du luxe d'oftentation , qui Aê'9 
voretout, & non pas du luxe de fubfulance^ 
fjç^confommation qui régénère & multiplie tout; 
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DESCRIPTION 

IXune des Maîfons de la petite VUU 

d*A R T s T I E^ 



d'Â RJ S T JE. 



D 



ANS le plan général de la Ville 
d' Ariflie f j'ai cru devoir indiquer par 
lin quarré parfait, refpace qu'occupe 
chaque maifon & fes dépendances ^ 

f)arce que cette forme m'a paru rendre 
'enfemble du deffin plus agréable. 
J'ai fait graver le plan d'une de ces 
maifons , ( & toutes fe reflemblent. ) 
Ce plan efl un parallélogramme ou 
quarré long, qui contient les partie» 
que. je vais détailler. On. entre dans 
une maifon par une allée A, bordée 
de lilas, de jafmins & de rofiers, aux 
pieds defquels efl: un mafîîf de violet- 
tes & de muguecsi L'entrée de cette 
allée efl: garnie d'une porte de bois à 
jour, peinte en couleur d'écorce d'ar-- 
bres. 

A la gauche de l'allée , c'eft-à-dire , 
à rpccident, car fon entrée eft au mi- 
di, font un mafl[if de fleurs B, & quel- 
que$ arbuftes, &même quelques arbres 
jfruitiers , placés de manière qu'ils n'ai** 
Tome /• I 
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fêtent point la vue des croifées de la 

façade, dont nous parlerons bientôt. 

Dans ce partçrre > beaucoup plus 
agréable que ceux à çompartimens , il 
y a trois ou quatre ruches^ bien mieui^ 
tenues que ne le font communément 
celles que Ton voit théZ fious ( i ). 11 
eft féparé de la pièce de gazon G, par 
une petite muraille à hauteur d'ap- 
pui (i), qui eft bordée d'efpaliér^. Ce* 
petits efpâliers, de même que les grandi 
qui tapirent ia façade, de la liiaMon dil 
côté du midi, font à rroi^ fiiedr d^ là 
muraille. Leurs branche^n'y touchent 
pas, mais font tenues aVèc quelques 
crochets de fer & des gaules, de ma-» 



(i ) Il y a dans les environs èHAriflie^ des 
r<ichert qui contiçntient deux ou trois cens 
ruches; mais on aitnc tant les Abeilles dam 
\îflt delà Paix y que chaque particulier a dans 
fon petit jardin trois qu quatre ruches pour 
s'amufer. 

( a ) La première muraille , c'eft-à-dire , 
celle âe hl rue , n'a aufli qu environ quatre 
pieds de hauteur; on ne craint point d'être vol4 
dans un pays où il n'y a ni- riches, ni pauvres. 
Cette muraille éfl bordée éxtér ieuretneiit d'ef- 
paliers expofés au midi, & dont tout le monde 
peut cueillir les fruits en paffattt. C-éft aUflî 
pour cela qu'on les y plante; mais prcfque 
perfonne n'y touche, parçç qm p^ribnçie ûQ 
manque de truits chez foi. 
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nîere que Tair circule librement entre 
\ts arbres & la muraille. On répand 
au pied de celle-ci une couche de gros 
fable & de charbon de terre brûlé, 
pour éloigner les limaçons^ les fourmis 
& autres infeâes. 

Cette pièce de gazon G, contient 
deux agneaux, deux chiens de moyenne 
taille, & deux lièvres apprivoifés ( i ) , 
qui jouent toujours enfemble. 

Le petit bâtiment D, qui n'a que 
huit pieds de hauteur , contient des 
loges pour les animaux. Au-defTus d'un 
autre petit bâtiment E , qui peut tenir 
lieu de ferre , eft une longue volière 
bien aërée, & que l'on ouvre pendant 
le jour. Elle tient quelques tourterelles 
qui viennent manger & voltiger fur la 
pièce de gazon. 

Le veftibule F, qui eft 'élevé de trois 
marches, pour que la maifon foit au- 
deflus de Thumidîté du jardin , com- 
munique au deux pièces G, H; Les 
deux portes il, & les trois croifées 
LLL, forment une enfilade. 
*' 

• ( I ) Le lièvre s'apprivoife mieux que le la- 
pin & ne fait point âe trous. Que Ton ne foit 
point étonné de voir des chiens vivre en paix 
avec des levraux , il n'eft rien que Ton ne 
puifle obtenir par l'éducation. IvTe fait-on pas 
vivre en paix des chats avec des oifeaux? 
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La premier^ pièce G, eft une cuîfine 
qui fert en même-tems de falle à man^ 
ger , parce qvi'Arifte & fes colons n'ai-» 
mène ni l'embarras, ni les grands airs. 

La pièce H, eft celle où Ton fait de 
pecits ouvrages, des concerts, &c. dans 
les mopens où Içs travaux de la cam- 
pagne^laiflent un peu de loifir. Cette 
ch^nibre eft aufl} celle où le père & la 
mère couchent , quand leurs cnfans 
commencent à être grands ; car alors 
les enfans occqpent les deux chambres 
de rétage, les garçons Tune, & les 
filles Tautre, M M, corridor. N, ef- 
calier. O,, baffe-cour & fes dépen- 
dances. P, jardin & bofquet. L'étage 
eft diftribué à pei| près de même que 
le rez-dc' chauffée, 

« La façon de fe vêtir des Illiniens , 
» reffemble, comme leur façon de fe 
» loger, à celle ijes hjibitans de VIfle 
» de la Paiûç. Elle eft fîmple , natu^ 
1? relie ^ variée , mais dans les cou- 
» leurs feulement... Je dis natfirelle^ 
D> parce qu'à nïoins d aller tout-à-faic 
>> nu , il n'eft pas poffible d'être ha-^ 
9> bille d'une manière qui nuife moins 
» à la forme & aux moqvemens dii 
» corps. 

3> Les Illiniens ont comme nous l'arc 
w de faire de la (oilç ^ de tricoter» 
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b Ils fe font des bas & des culottes de 
33 foie, ou de coton d'une feule pièce, 
y> & de petites veftes pareilles , qui fe 
» terminent à 1^ chute des reins» La 
yy Verte ne monte que jufqu'à la poi- 
y> trine, & la chemife y finit auiîî par 
>î> une petite garniture de belle mouf- 
y> féline, mais ni bordée, ni même fef- 
yy tonnée ( ce peuple n'eft point frivole ). 
» Les manches de laveftefont étroites 
33 fkns être gênantes ; elles ne vont que 
» jufqu'au coude, & font garnies conl- 
» me le tour de gorge. 

» Les lUinîens ont toujours le col & 
» la tête nus. Il faut être un peu bar- 
» bares, pour ofer couvrir & orner de 
^^3 fi belles parties. La chevelure des 
y> hommes eft fort courte, frifée & 
33 parfumée, mais fans poudre ni pom- 
33 made: celle des femmes eft plus lon- 
33 gue, elle tombe en boucles; un pe- 
33 tit ruban l'attaché par derrière. 

3> Quelques fleurs dans les cheveux, 
13 une guirlande qui travérfe l'épaule 
33 droite à la gauche,, voilà quelle eft 
33 la grande parure des Illinienes. Celle 
33 des hommes font des mufles de lion, 
33 ou d'autres animaux qu'ils ont tirés 
33 à la chaffe, & qu'ils portent en criom- 
33phe, fur répaule gauche, les jours 
>3 de fêtes, qui font chaque feptieme 

I iij 
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3' jour , & il n'y a point chez euX 

5> d'autres fèces que celles-là. 

» Les femmes font habillées comme 
y> les hommes; on ne les diftingue que 
3> par leur chevelure, qui eft ondoyante, 
» par, la petite faillie de leur fein, flc 
» par rélégance de leur taille. 

3> Elles portent des hauts-de-chauf- 
/>' fes, parce que cela eft beaucoup plus 
33 joli & plus commode que des jupes, 
33 & parce qu'elles regardent comme 
3> abfurde notre méthode, de ne dé- 
yy fendre prefque point contre les pé- 
3> tulantes attaques de l'Amour, le plus 
33 foible des deux fexes, & le feul qui 
y> ait à réfifler. 

53 Comme il eft jJans la Nature que 
yy tout ce qui a l'air grand & majef- 
3> tueux, infpire du refpeft, les Prê- 
:» très & les Magiftrats Illinîens , fe 
y> revêtent de magnifiques & amples 
3> draperies , lorfqu'ils exercent leurs 
3î fondions facrées,c*eft-à-dire, durant 
^ 35 environ deux heures par chaque fe- 
33 maine ». 



^HS». 
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N». I X. 

I R E NE, . 

u 
LE MAJ.H)eUR D'ETRE FEMME. 

D J A LO G u E. 

I N T E R L O C U T E U R S. 

MAHOMET IL 
IRENE, Suîtane. 
-FATMÉ, amU d'Irène. 
Z,AMOR, amant d" Irène. 
N E D H I M , confident de Mahomet. 
LE MUPHTL 
E L I Z E , efclave de Fatmi. 
PLUSIEURS FEMMES efdaves, 

La Scène eji dans un Camp. 

I W 
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AVERTISSEMENT, 

C^OMME je ne me pîque pas de 
beaucoup d'ordre dans mes papiers, 
non plus que, dans mes idées , ( il 
y en a un peu plus dans mes feri- 
timens) , j^avoîs égaré la première 
Préface de ce Diame, & f en avois 
fait une autre. Je la retrouve , & 
les fait imprimer toutes deux poux 
«n'épargner l'embarras de:choifîr ôu 
de refondre. 
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» C'^ . -^"^^ ^ 

PREMIERE PRÉFACE. 

\^UAND on n'eft pas capable de finir 
un tableau, & que cependant on a la 
fureur de peindre , il faut tâcher du 
moins de faire une bonne efquiflTe. 
Je ne fais fi j'ai réuffi dans celle que 
j'offre aujourd'hui au Public , je me 
fuis abandonné à Timpulfion de mon 
cœur, au défaut de i'impulfion du gé- 
nie; je crois que fouvent la première 
peut valoir bien la fécondé. 

. Nous fommes injuftes envers les 
femmes, nous fommes toujours extrê- 
mes à leur égard : ou nous les adorons, 
ou nous les traitons avec mépris , & 
nous paffons aflfez brufquement de l'un 
à l'auire de ces fentimens fi oppofés. 
Nous leur donnons l'exemple de bien 
des vices , nous leur en faifons contrac- 
ter bien d'autres par nos hommages^ 
ou nos dédains également déraifonna- 
bles, & nous ne leur pardonnons pas 
ces vices qu'elles ne doivent qu'à nous ; 
ou , ce qui eft plus affreux encore , 
nous les puniffons lors même que nous 
n'avons rien, à leur reptocher; & tan- 
dis que l'on voit quelques-uns de nous 



toi Nouvelles Variétés 
prodiguer à certaines femmes la teti- 
dreffe, la louange & tout ce qui peuc 
leur infpirer de l'orgueil, des capri- 
ces, des traverfes de toute efpéce, on 
voit d'autres hommes qui trakent avec 
hauteur, avec mépris , des femmes 
eftimables. Ces hommes abufent de la 
tendrefle qu'elles ont pour eux, ils les 
fubjuguent, ils les tyrannifent, & quel- 
quefois fe portent aux excès les plus 
horribles ; tel eft celui qu§u je vais 
peindre : je l'ai eqtrepris avec un peu 
de répugnance, je n'aime pas à traiter . 
de pareils fujets ; mais il me paroît 
jufte & néceffaire de venger autant 
que je pourrai , le fexe faible & ef- 
clave , du fexe impérieux & cruel. 
•En vain, dira-t-on, que ce prétendu 
jexe , fait affez fe venger lui-même. 
Eh bien, ne l'y obligeons plus; con- 
duifons-nous honnêtement à fon égard, 
& il fe conduira de même envers nous; 
■faifons fon bonheur, & il fera le notre... 
Faifons fon bonheur, c'eft-à-dire, ref- 
pe£kons fa modeftie & fa décence, pour 
qu'il les eftime,5c les conferve : ayons 
, Aqs mœurs & ne rengageons plus, au- 
tant par l'exemple de nos défardres, 
que par l'abus de notre autorité, à cef- 
fer d'en avoir; n'admettons jamais cette 
maxime qui feroit affreufe , fi l'Auteur 
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qui Ta bazardée, ne la donnoît comme 
plaifanterie. 

Dtfoler une femme , eft venger tous les 
hommes (i). 



( I ) On trouve ce vers ^ans une Comédie, 
qu^a pour titre les FaujJ'es infidélités. L'homniç 
de Lettres à qui nous la devons, fait profef- 
ïîon de la Morale la plus pure, & il a foin de 
rendre lui-même odieufe cette maxime, en la 
mettait dans la bouche d'un fanatique , d'un 
jaloux. 




Ivî 
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^ Hii^g — a » 

SECONDE PRÉFACE. 

ij E s femmes font malheureufes , & 
c^eft par nous qu'elles le font. Nous 
avons la force , Tautorité ; nous nous 
fommes arrogé la qualité de légifla.- 
teurs, & nous ne voulons pas qu'elles 
la partagent avec nous, quoique cela 
fut jufte. Nous leur apprenons , dès 
Tenfance^ à être vaines, coquettes, en 
leur faifant l'éloge du luxe, & fur- 
tout faufles & diffimulées, en les af- 
fujettifîant à mille petites bienféance» 
fadices, qui devroient les dégoûter pour 
jamais de toute efpéce de bfenféanc-e 
réelle, ^fî elles ne naiffoient, qi^oique 
nous en difions , avec des vertuis que 
nos efforts ne peuvent détruire. 

Si nous faifons le malheur des fem- 
mes , elles nous le rendent bien : c'efl; 
ainfi que raifonnent nos Apologîfles ; 
mais ne faifons plus le malheur des 
femmes , & elles n'auront plus à nous 
le rendre. Nous les féduifons, & nous 
leur faifons un crime de s'être laiffees 
féduire. La débauche efl pour elles unt 
opprobre, & pour nous ce n'efl: rien. 
Hons ne ménageons nullement leur pur 
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'deur, nous affichons celles qui ont eu 
quelques foiblefles, nous les livrons* au 
mépris; & quelquefois par un rafinemenc 
de cruauté, nous rendons ce mépris 
d'autant plus humiliant, qu'il eft joint à 
plus de magnificence y & par conféquent 
de publicité. Changeons de méthode, 
refpedons-les, elles recouvreront alors 
leur propre eftime , .car elles font ac- 
coutumées à régler leur jugement fur les 
nôtres. Celles qui s'étoient le plus 
éloignées de la vertu, y reviendront, 
tout fera dans Tordre & nous ferons 
heureux. Les femmes auront encore 
des faibleffes , parce qu'elles céderont 
encore à nos tendres emprefle^^îens ; il 
y aura encore des femmes qui jouiront 
frauduleufement dans le célibat des 
plaifirs du mariage; il y en aura qul^ 
même étant mariées & implorant vai- 
nement la loi du divorce ^ feront quel-- 
ques infidélités à leurs maris , mais 
tout cela du moins fera couvert des 
ombres du myflere. Or , excepté le , 
meurtre^ le vol, les exadions, il n'y 
a peut-être pas de crime qui ne perde 
la moitié de fon atrocité , dès qu'il fe 
cache. 

J'eflTaîe de prouver dans ce Drame, 
Combien en général nous fommes injut- 
tes & cruels a l'égard des femmes ; j:e 
prouverai dans le/uivant qu'elles le iom 
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bien auffi quelquefois au nôtre : maïs Je 
perfifte à croire que quand cela arrive, 
c'eft prefque toujours à nous-mêmes que 
nous devons nous en prendre. 

Cette petite Pièce devoit être im- 
primée fur une copie plus correéte, où 
j'avois fait quelques légers changemens; 
je l'ai prêtée à une perfonne , qui l'a 
prêtée a une autre, & je ne Taî pas pu 
ravoir. 

J'ignorois aufTi, en la compofant, 
que M. Delanoue , eût tiré du riiême 
fujet une Tragédie. 11 a fait un ta- 
bleau , je n'a^ fait qu'une efquiffe, & 
nous ne nous reflemblons que dans le 
princi[*! événement; c'eft ce qui m'a 
déterminé à lai (Ter fubfifter ce Drame. 
D'ailleiiîs il eft bon qu'il paraifle à côté 
de celui de LesbiEj ou la Femme dan- 
gereu'e. Irfne prouve que les fem- 
mes font malheureufes, parce que nous 
fommes injuftes à leur égard : Lesbie 
prouve que quelques-unes d'entr'elles 
vengent leur fexe ^ en nous rendant 
jnalheureux , fans pour cela l'être moins 
elles-mêmes.. .. 

Tel eft l'effet naturel ^de toute efpéce 
de procès ou de guerre; on fe fait beau- 
coup de mal de part & d'autre; on s'ex- 
pofe à périr de la main de fon ennemi, 
pour avoir l'affreux plaifir de Timmor 
îer peut être. 
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IRENE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Ire n e, feule. 



'uEL peut être fan deflein?,... II 
médite une bataille, & il femble vou- 
loir donner une fête. Il veut que les 
chefs de fon armée mevoyent dans la 

plus brillante parure Mais pour- 

quoi , en me donnant cet ordre , me 
regardoit-il d'un air févére! Mais pour- 
quoi, depuis plufieurs jours, mes plus 
tendres carefles ne peuvent elles vaincre 
fa cruelle indifférence!. .. , Ah! c'eft 
que les hommes ont des caprices , que 
nous fommes malheureufement defti- 

nées à ^ouffrir Mais , pourquoi 

rinquiétude, la langueur, un chagrin 
profond s'emparent ils aâuellement de 
mon ame! Gela vient, fans doute, de 
ce que je me livre à mes réflexions fur 
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Todieufe loi , qui veut que nous aï- 
mions conftamment un homme qui péuc 
à chaque inftant cefler de nous aimer , 
& qui dès cet inftantlà même a le droit 
de nous méprifer , de nous éloigner de 
fa préfence, de 



SCENE IL 

Irenb, Fatme* 

{Fatmé attendrie de F état où elle 
voit IreTie , & feignant de Ven^ 
joliment pour la confohr^. 

\>E jour fera pour toi , un jour de 
triomphe, ma chère Irène; jamais tu 
n'as été fi belle; & -l'on voit, même fans 
cette parure, qui ajoute bien peu à la 
beauté, que tes charmes ont aujour- 
d'hui quelque chofe, non pas de plus 
vif, mais ce qui vaut mieux, de plus 
doux, de plus tendre qu'ils n'ont ordi- 
nairement. 

Irène. 
Fatmé, je fouffre, j'ai l'ame pénétrée 
de douleur. ... Ce trifte état ne feroit- 
il pas celui où les femmes doivent être 
habituellement! & ne feroit-ce point 
pour cela, qu'une femme affligée paraît 
plus belle ! 
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F A T M i> ( toujours Sun air de 

contrainte). 
Quelle idée tu as de notre fexe î 
Pourquoi l*afflidion feroit-elle notre 
partage? Nous infpirons l'amour , nous 
devons être les premières à éprouver 
fes impreffions , oc elles font délicieu- 
fes. 

I R s N £. 
Elles font effacées par tant d'autres fi 
^éfagréables, fi affreufes mêmes! Les 
hommes nous fa vent fi peu de gré de 
ce que nous faifons pour leur plaire! 

F A T M É. 

Ne jugeons pas de tous par quelques- 
uns. Perfuadons-nous bien quil y a 
des hommes fenfibles & équitables, 
qui aiment vraiment les femmes , qui 
les eûimenty qui les confolent, qui 
adouciflent, autant qu'ils peuvent, les 
maux attachés à leur faible exiâence. 
Irène. 

Oui , je fais qu'il y a de cts hommes- 
là, même fur les malheureufes rives du 
Bofphore. Je fais que dans prefque toute 
l'Europe , les femmes font plus libres 
que nous , & j'aimeroîs à les croire 
plus heureufes , fi je ne favois auiîî , & 
combien on leur fait payer cher leur 
liberté , ou à combien de dangers cette 
liberté les expofe! •••... Il exi&e ea 
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Europe un peuple aimable & léger y 
qui veut rendre Jes femmes heureufes 
& rêtre par elles, mais qui n'y réuflît 
encore qu'imparfaitement. On dit que 
les pères de ce peuple habitoient dans 
des forêts, où ils vivpient fous les dou-' 
ces loix de la Nature, fi vous en excep- 
tez la férocité guerrière j qui étoit alcrs 
un mal général. Ce peuple , avant qu'il 
fe fût foumis à l'empire fuperidiiiçux ^ 
barbare des Prêtres , vivoit fous le 
charmant empire des femmes. Il favoic 
que les hommes font faits pour culti- 
ver, pour embellir la terre, pour join- 
dre à fes produélions celles du génie, 
& pour dçmpter tout ce qui oleroic 
rjréfi^fter à leur force; mais il favoit auflî 
que cette force accoutumée à tout vain- 
cre, devient brutale & tyrannique, à 
moins qu'elle ne fé laiffe doucement 
enchaîner par la prudence, & par tou- 
tes les vertus {ociales , qui réfidenc 
éminemment dans les femmes , quand 
on n'en éteint pas le germe dans leurs 
coeurs, foit par une mauvaife éduca- 
tion , (bit par de mauvais exemples. . . • 
J'ignore s'il exifte encore des peuples » 
chez qui les femmes foient ce qu'elles 
doivent être, & foient traitées comme 
elles méritent de l'être; mais j'aîme aie 
croire : cette idée me. confole 
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voîs-tu avec quelle effufion de cœur 
je ce parle. .... Ah! Fatméj que tu es 
venue à propos 1 que j'avois befoin d'une 
amie qui partageât ma triltelTe! 

F AT M B. 

Tu fais combien je t'aime , tu fais 
que jamais une indigne rivalité n'a ré- 
gné entré nous. Le Sultan m'a di/lin- 
guée de la plupart defes autres femmes, 
il m'a , comme nous difons , honorée 
de fes çarefles, j'ai de lui un fils qui 
fait mon bonheur. Le Sultan me né- 
glige aujourd'hui pour toi , & je n'en 
fuis point jaloufe , parce que je t'aime... 
Je veux te faire une queftion , j'en at- 
tends la réponfe à ton amitié. Com- 
mences-tu à efpérerque tu auras bien- 
tôt , comme moi , le bonheur d'être 
mère ? 

I R E N E. 

Ouï; &"îe l'ai dit à Afahpnaet, qui 
a reçu cette nouvelle avec la plus ré- 
voltante froideur Ah! que je le 

haïrois, fi une femme pouvoit haïr un 
homme à qui elle eft unie par le plus 

, doux lien de la Nature !.. ... Hélas ! 

^ fon indifférence ne fait qu'augmenter 
mon amour pour lui. . . . . Je voudrois 
pouvoir la vaincre fon indifférence , 
aux dépens de ma vie même , pourvu 
que j'euffe donné le jour à mon.enfant.»* 
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(Elle tourne la tête & voit Zafnof)^,7. 
N'ctoîs-je pas afîez malheuretife ! Fal- 
loic-il encore que, charmée des grâces 
& des vertus de cet honnête homme, 
que fenfible à tout l'intérêt qu'il pre- 
noit à mes maux, la reconnoiflance^ la 
fympathie , lui gagnaflfent mon cœur f ... 
& je fuis obligée d'abjurer une flamme 
fi belle. .... Oui , je Tabjure ; mon de- 
voir eft ma première loi J'appar- 
tiens à un tyran, je veux être à lui^puif- 
quc le fort en a décidé. Je refufe de 
fuir avec Zamor, quoique je le puîf- 
fe. J'ai obtenu pour lui un exil hono- 
rable , je réloigne au moins de mes 

yeux J'abandonne mon amant, 

& je refte au pouvoir de mon plus cruel 
ennemi. 

F A T M E. 

Maïs pourquoi donc ? Mais pourquoi 
donc?.... N*y auroit-il pas quelques 
moyens à prendre?...-. {Irène tombe , 
fe laiffc aller dans les bras de Fatmé ). 

( Zamor ^ qui hifitoit depuis quelques 
momens de paraître devant Irène , 
parce qu'il avoit des reproches à 
lui faire , accourt en la voyant 
prùt à s'évanouir). 
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se M NE m. 

J11ENE9 Fatme^ Zamob.. 

I R E N E {/a// tendant la main 
qu'il baijc ). 

Zamor. ... Il vaudroît 
miçux que vous fuffiez par^i pour vo- 
tre gouvernement. Mahomet le veut, 
û^ différez pas. Je vops aime , je vous 
rai die , mais c'eft tout et que vous, ave? 
à attendre. . . • . Séparons-nous , foyon? 
de généreufes vidimes du dçvoin 
Zamor.. 
Ingrate ! vous m'éloignez pour me 
punir de vous aimer trop ! Vous me 
laipeç combler de biens & d'honneurs^ 

foi^r me rendre rnalheureux. . . . Irène ! 
rené! nous pouvons encore.,,. Oui^ 
non? ponvons fuir. . . . 

Irène, [tendrement)^ 
Partez, ou craignez. ... Non, je ne 
pourrai jamais vous haïr. [D'un ton plus 
ajfuré). .Mais ne me forcez pas à vous 
Hiéprifer. . . . Ciel ! voici Mahomet. . , , 
( Zamor fe retire avec un gejie de dijif' 
poir. Irène voyant Mahomet). . . . , . Jç 
frémis ; il m'a lancé un regard cjui me 
tue, 
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SC^ N E I V 

Ma HO MET, Irène, Fatmé. 
Mahomet, d Fatmé. 

xIetirez-vous. 

F A T M É , (fl part en s* en alldnfj. 

Quel air menaçant & terrible 1 ... . 
Quel état que celui d'une femme!... 
O mon fils ! ô Irène ! votre amyié adou- 
cira mes maux. 

M A H o M E T , ( d'un air rêveur)» 

Irène, je me prépare à faire aujour^ 
d'hui une grande âdion. 

I R E N B» 

Je crois. Seigneur, que vous voulez 
livrer une bataille à la redoutable ar- 
mée de Malthe : les Chrétiens vous font 
odieux, parce qu'ils ne croient pas com- 
me vous, que notre Prophète loit Tami 
de Dieu, & que les femmes n'aient 
point d'amie. 

Mahomet. 

Non , elles n'en ont point i je me con- 
firme de plus en plus dans cette crayan- 
ce (à part): Elle me devient néceflfaîre, 
(^haut). Il vous fied bien de révoquer 
en doute nos dogmes facrés, & de vou- 
loir jullifier des hommes que je détefte* 
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I R ]^ N E^ 

Je i\e dirai plus rien pour eux, la 
commifération feule m'a fait parler, & 
doit me fervir d'excufe Attaquez- 
les, fi cette guerre vous paraît jufte ; 
& (i elle Teft, que Dieu béniffe vos 
, armes. .; ( Aptes un moment d^fihnce)é 
Mahomet, vous ne.m*aiihez plus; corn-- 
ment ai-je mérité votre haine? Com- 
ment pouvez- vous, fur-tout depuis que 
vous favez que je fens éclore dans mon 
fein le gage précieux de nos amours ?.,. 
Mahomet, ( V interrompant) . 
J'ai Sefoin de courage aujourd'hui 
plps que jamais , n'allez pas vouloir fubf- 
tituer dans mon ame, de petites fadeurs, 
à l'héfoïfme qui -^oit loccuper toute 
entière. 

; ; I R E N E. 

* Dieu ! fi c'eft-là de l'héroïfme, il eft 
^ tien affreux ! 
...Mahomet (d'un ton adouci). 
: Irène! 

Irène. 
Seigneur, x 
f* M &H mtr y (à part)^ - 
4 Je crois que je me laiflèrois attenr 
drir!.... Moi!,,,. Pour une femme ! 
^our un être auffi imparfait ! , ( /z Irène • 
Sortez; ne vous éloignez pas, je vous 
^dirai mes volontés. 
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I a E N B y ( s* en allant j dit avec 
un gejlc de défejpoin ) 
Ciel ! tu vois combien je fuis mal« 
heurçufe ! 

M A H G M E T , {/tf regardant). 
Quelle eft belle! que fon innocence 
& ùl candeur me touchent ! Mais ma 
gloire parle ; j'obéis. 

Il',', ■ ' \ } 

SCENE V. 

M A H O M E T , N B D H I M^ 

N B D H I m. 

OEiGNEUR, je vois avec peine qu$ 
vous avez Tair inquiet : je crois voit 
au flî depuis deux jours, que vouj avez 
quelque ehofe à me dire, que vous le 
voulez quelquefois , mais que toujours 
votre fecret s'arrête fur vos lèvres. . . .^^ 
Douteriez vous de mon zélé & de ma 
fidélité? 

M A H O M E !•. 

Non, & vous fauréz bientôt ce que îe 
Vous ai diffimulé malgré moi : mais c'eft 
un projet aùflî difficile à exécuter , 
qu'il me fera glorieux. Je ne le confie 
àperfonne. 

I^bphiik; 
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N E D H I M. 

Votre piété, vos vertus plus qu'hu- 
maines me font connues; ce que vous 
refufez à Tàmitié, vous ne le refufez 
pas à la Religion. Voici le miniftre du 
.laint Prophète, je Tamenç en ces lieux 
comme vous me Tordonnâtes hier: il 
fera fans doute plus heureux que m6i| 
vous lui ouvrirez votre cœur. 

M A H o M E T 9 (à Nedhim & aux 
Gardes). 

Allez aflembler les chefs de l'armée,' 
l'ai marqué dans cette plaine le lieu 
du rendez -vous ; que perfonne n'y 
manque* 



SCENE VI. 

Mahomet, lEMuPHTr* 

Mahomet, (^àpart tnfaluant 
y , * • ie Muphti). 

i. ROMPONS-iE, ce fera un crime de 

plus; mais qu'importe^ ( haut y. 

Emanation brillante de la célefte lu* 
miere qui fe répand du haut des cieux 
fur la Mecque, fur Médine & de-là fur 
toute la terre ; je voudrois vainement 
te cacher [es replis de mon cœur ; tu 
les verrois. malgré moi, tu as les yeux 
Jbme J* K 
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de l'Ange Uriel Plus un facrifice 

nous coûte, plus il efi agréable à Dieu 
& au faint Prophète, J'aime trop mon 
cfclave Irène 9 cet attachement me dif- 
trait, occupe trop mon cœur; je yeux 
la facrifier à Dieu; & pour que les 
hommes faibles & charnels me pardon- 
nent ce facrifice ^ dont à ma place, ils ne 
feroient pas capables , je ferai femblant 
de ne facrifier Irène qu'au fuccès de 
mes armes. Les Officiers murmurent, 
ils difent que je ne vis que pour Irène, 
que je néglige pour elle les foins de 
mon Empire. Je vais la faire paraître 
devant eux, fuperbement parée, je les 
forcerai de convenir que c'eft la plus 
belle femme qui foit fur la terre, &.,. 
vous verrez comment fe terminera cette 
fcene. 

Le m u p h t r. 
Mon fils, plus le facrifice vous coû- 
tera , plus il fera agréable à Dieu & à 
Mahomet , comme vous Tavez très-bien 
^bfervé : ç'eft pourquoi , loin de vous 
détourner de cet ade de religion , je 
vous y invite. Il n'appartiertt qu'à elle 
d'élever Tame au-deflfus de toutes les 
affedions terreftres , & de la rendre ca- 
pable d'un t^l effort. . . . (^à part) Ce- 
pendant eft il poffible que ce qui révolte 
la Nature, puifle plaire à fou auteur^ 
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inaRelîgîon ne m'aveugle-t-elle pas?... 
Non, & d'ailleurs il faudroic dans ce cas* 
là même , que je refpeôaffe le bandeau 
facré donc elle eouvriroit mes yeux. 

Ç Après cette Scène qui s'eft pronori" 
cée à demi -voix, & pendant la-- 
quelle on a vu Irène tremblante ^ 
Juivie de deux Efclaves , fe prome* 
ner aujhnd du Théâtre , Mahomet 
crie: Irène). 

SCENE VIL 

JMàhomet y LE MuPHTi , Ire;ne & 
Jes deux Efclaves. 
{Elle approche à pas lents) . 
Ma h o m £ t , à Irène. 

Je vais exécuter le projet que je mé- 
dite depuis quelques jours ; le Ciel 
l'approuve & l'ordonne. Allez au bord 
de cette plaine, nous vous y fuivons. 

I R' B N E. 

Ah! Seigneur, quel regard finîftiffe! 
{Elle tombe à fes genoux). Quel. mal 
vous aî-je donc fait f Que voulez- vous 
de moi? 

Mahomet, [à part ^ en la 
relevant)^ 
Qu'il en coûte pour fe révolter contre 
la Nature, contre la Loi éternelle^ .. 
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Mais que fais-je! quand on a eu aflTez 
de courage pour concevoir un crime, il 
faut en avoir aflez pour le corrimectre. 
Ç à Irène). Levez-vous; point de fai- 
blefle. 
Ire NE, [en pleurant^ au Muphfi). 

Vous qui devez être l'appui des mal- 
heureux, foyez le.iriien; ou dites-moî 
du moins quelle fera la fin de tout ceci» 
Le m u p h t I. 

Un religieux lilence enchaîne mes 
lèvres. ( à part) le Dieu que j'a- 
dore eft-il donc un monftre?.... Et s'il 
n'en eft pas un, puis-je mieux lui plaire 
qu'en détournant ce coup^affreux? [haut 

& vite) IvQnQ. [à part] Mais le 

Sultan me menace de fa colère, [haut). 
Je nef>uis rien dire. 
^ Mahomet, {a part). 

Elle pâlit,. .,.. Je veux la tranquîl- 
liferpour que fes traiçs éprouvent moins 
d'altération dans l'afliç^mblée où elle va 
paroître [àlrene)^ Je yais rendre com- 
plet le triomphe dç votre beauté, vous 
n'avez rien à crj^indre. 

IrEne, [un peu plus tranquille). 

Eh! pourquoi ce vain étalage? Ce- 
n eft qu'a vosyeux que je vçu^ être belle? 
Mahomet. 

Ce n'eft p^s giflez pour moi. 

[Il remmené). 
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A C T E II 

SCENE PREMIERE. 

Fatmé, J^i/jc de /es Femmes, Elizj^ 

F A T M i. ^ 

1 U nerjn*apportes pas mon fils ! . . • ; 
Il Semble que tout m'abandonne: il y at 
deux heures que je ne l'ai vu. 

£ X. I Z E. 

J'alloîs vous l'amener, mais on ïn*â, 
dit que vous vous promeniez ici d'uâ 
air inquiet & abattu. J'ai laiflTé l'ert- 
fant à Zelmîre, elle le careffe, elle le* 
confole de votre abfence , & moi je 
viens vous demander quel foin vous 
agite. 

F A T M E. > 

Le Sultan efl aujourd'hui plus întraî- 
table que jamais : m;ft chère Irène eft 
abîmée dans la douleur , elle treipible 
devant lui. Je ne fais quoi d'affreux la 
menace. • . • Elize, le fort d'une femme 
eil un bien trille fort. 

Kii> 
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£ £ I Z £. 

Je le faîs , Madame ; car je l'éprouve 
malgré toutes vos bontés pour moi. . . • 
Il faut donc ^ ou que nous foyons trif- 
tement privées, comme je le luis, de 
tous les,plaifirs de la Nature, ou que 
nous les payons bien cher, fi nous en 
ouifTons. 

F A T M É. 

Oui, il faut qu'une femme foît-fer* 
vilement attachée à un homme , & cet 
homme n'eft obligé d'être à elle qu'au^ 
tant qu'il le veut. Si cependant elle lui 
eft infidelle (je parle des pays oh il eft 
poflîble qu'elle le foit) on la méprife, 
on la dévoue à l'ignominie ; & fi avec 
cela, elle eft encore difgraciée^e la for- 
tune, il ne lui refte d'autre parti que 
le défefpoir, ou Talternative bien plus 
afFreufe d'être une vidime de la débau- 
che Ah ! fi tu favois tout ce que 

l'ai entendu raconter de cette horrible 
fituation d'une femme ! . . . . Elize , va 
me chercher mon fils, va; j'ai befoia 
de cette confolation. 

{Eli(efQrt% 



^î&aW 
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SCÈNE IL 

F A T M i, feule é 



o 



Mon fils! ô mon enfant! puiiTe-m 
mourir au berceau , plutôt que d'être 
un homme injufte & cruel , comme ils 
le font prefque tous ! . . * . Vois Maho- 
met , vois comme il répond à mon 
amour, à celui d'Irène. . . . Hélas ! oit 
cfl-eiie à préfenc, la malheureufe Irène— 

Je crois l'entendre gémir Quel eft 

l'objet de cette-aflemblée tumultueufe , 

Îue je vois fe former dans la plaine ?. . . 
,es chefs de l'armée y viennent de fou- 
tes parts ... Si j« n'atténdois mon fils , 
j'approcherois , je demanderois^ {àfes 
femmes qui font à quelque dijlance der^ 
riereelle). Courez, & fâchez. ... XTti 

moment On fe partage en deux 

files. .... Mahomet Irène debout 

près de lui Eh ! bien Son 

voile arraché. ... . Ah!... {Elle tombe 
évanouie^ & tandis qu'on lui donne des 
fecours ^ arrivent plujîeurs femmes en 
pleurs qui crient) : Irène n'eft plus^ ô 
ciel! ô malheur î 

Kiv 
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(^Fatme revient un peu ^ elle toiifni 
Jes premiers regards du côté de la plaine. 
Elle voit le corps d'Irène couvert defon 
ffoile fur un brancard: elle fe levé bruf- 
quement avec un gefie de fureur. .... Elle 

arrùe ceux qui le portent^ elle le fait 
mettre près d'elle^ fur des gradins dt 
galon. Elle 6 te à un Janijf aire fon poi- 
gnard^ & dit^ en le mettant dans fa po^ 
çhe : Prêie-moi cette arme ; elle te fera 
bientôt rendue ). 

, Elle dit avec un morne âifefpoir & en 
mettant la main fur le voile : Irène, je 
ce fuis !..• Notre Prophète eft un fourbe : 
rimmortalicé n'appartient qu'aux fem- 
mes ; elle ne peut appartenir qu'à la 
vertu...... Irène, nous habiterons le 

Septième ciel; nous oublierons qu'il y 

. avoir des hommes fur la terre 

Jrene, quand la mort feroit fui vie du 

néant , elle me feroit douce Tu 

n'es plus, & Mahomet peut s'offrir à 
mes regards : voilà pour moi deux puif- 
fans motifs de me donner la mort. .... 
Je regrette mon fils ! ... . Je devrois 
prefquele détefter, puifqu'il eft hom- 
|ne..... Ah! mon fils! ah! monami!.«.. 
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SCENE IIL 

Fatme, 7^^ deux Efclaves^ EiizK, 
{portant un /enfant. Fatmé^ àprëi 
lavoir regardé , s'épanche fur la 
t€te d'Irène Çf y demeure immobile)^ 

ExizE, [avec douleur y Çf ne fâchant 
ce que c'eji que tout cela ). 

IVIadamk,.,.. Madame. ..•. • Voilà 
votre fils. 

F A T M i , {fe relevant à demi). 
Je le reconnaU. ... Elize, fais-tu ce 
que j 'embraffe ? . . . ^ C'eft Ir eiie» 

Elize. 
Ah! Cielî Mais, MaJame...» Cottï- 
ment î . . . • 

Fa T M E, (^voitfonfils qui lui tend 
les bras y elle le prends elleVap^ 
puie contre fonfein. ) r .'. . 
Cruel enfant! Voudrois-tu me forcei^ 

à vivre encore î Vois comme on % 

traité la plus aimable des femmes. « . . • 
Laîfle-moi mourir , je t'en prie, laîfle- 
moî mourir. ( Elle regarde pxémtnt fo^ri 
fils. Eliie veut le lui âterf elle fc rt^ 
tient ). 
^ K f^ 
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E L I z £ , {à un Efclave ). 
Dites-moi comment a été commis ce 
meurtre. 

L* E s c L A V E. 
( Pendant ce récit, Fatmi regarde fort 
fis y & Irène & celle qui parle). 

Dès que les Chefs furent aiïemblés , 
Mahomet leur préfenta Irène, que nous 
fuivions. {Elle foup ire). Vous m'accu- 
fez, leur dit-il, de négliger pour une 
femme, la gloire que je pourrois ac- 
quérir : convenez du moins qu'elle eft 
belle cette femme. •-•. Il lui ôte fou 
voile ; & chacun de s'écrier , c*eft 

une Houri Eh bien, voyez de 

quelle réfolution je fuis capable lorf- 

qile la gloire. .... ( Ilfaifit Irène par 

les cheyeiiXf tirefon cimeterre. . . . ) 

F A T M B , ( avec emportement) • 

Je l'ai vu.. . . ( Elle a doucît le ton). 

Ah ! fi j'étois réduite à vivre encore ! . .* 

AhJ combien de fois chaque jour, ce 

fouvenir me perceroit Tame ! . . . . Mais 

non, mon fils, tu m*épargnera^ une vie 

auffi malheureufe , tu nie laîflera mou»- 

rîr..... Ce fera t'acquitter de tout ce 

que tu me dois pour t'avoir mis au 

monde. Le bonheur d'un homme peut 

jêtre de vivre : celui d'une femme , c^eft 

de mourir^ ( Scène muette d^un mo-^ 

m^nt). Fatmi rend V enfant à Eli^ep 
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apris lui avoir donné plu/îeurs haifers. 
Elle détourne les yeux en le lui rendant. 
Elle baife la tù^ d'Irène toujours cou-- 
verte. Elle Je levé & fait quelques pas 
d^un air profondément ré'veur. Elle ap^ 
perçoit Mahomet, elle fe précipite fur le 
yoile , en criant d'une voix entrecou-^ 
pée) Irène. 



SCENE I y & dernière. 
Les Aâeurs précédens , Mahomet, 

LE MUPHTI, NedHIM. 

N JE D H I M, ( û' Mahomet prêt à e/ï- 
trer fur la Scène). 

jSLtAiAOK vient d'apprendre la more 
d'Irène, il accouroit en furieux pour 
vous poignarder. On l'a arrêté, 
Mahomet. 

Qu'on lui envoyé tout- à-Pheure Iç 
cordon. (Il avance vers Fatmé\ 
F A T M É , [â Mahomet). 

Monftre!... Tu viens de me faire haïr 
mon fils. . . . Crois-tu que je puiflc me 
fouvenir qu*il eft à toi , fans le haïr. • • • 
Te voir & penfer qu'il eft ton fils; il 
me faut donc éprouver encore ces deux 
malheurs (plus bas). Mais je m'en cohi» 
folè par leur fin prochaine. 
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Mahomet* 
Vous favez, je le vois bien, quefai 
ïmmolé Irène à ma gloire, ou plutôt à 
Tordre même du Très-haut.. .... Sou- 

xneccez-'Vous comme moi aux volontés 
de TEternel,. & foyez fur qu'il en a 
coûté beaucoup à mon cœur, pour con- 
fommex ce facrifice. 

F À T M E. 

Tu te juftifie.s d'un crime par on au^- 
tre; tu ofes ajouter au meurtre Tim- 
pofture Se le blafpfaême. Si le Ciel 
pouvoit demander du fang, c'eût été 
ton fa'-ig coupable qu''il eut demandé.. 
Mais , Irène, mais la vertu, Tinno- 
cence, la candeur , c'eft cette viâime 
que tu voudrois nous'perfuader. .^.. 
M A H o M s. T. 

C*effi aiTez Vous ne la verre» 

jplusL, vous n'en entendrez plus parler r 
l'ai ordonné là-deflus le plus rigoureux 
filence. Oubliez-la ^ ou feignez de FoUî- 
Hierj je te veux. 

F A T M E . 

Tu le veux ! je n'ai plus d'ordre à rè» 
cevoîr de toi, je veux être libre. ... • Je 
ifie la verrai plus T . . . Je la verrai. . . . 
'Tu la verras toi-même, barbare. {Elle 
JbuTeve un peu le voile). Contemple toa 

ouvrage Je vais fuivre Irène ait 

toixxbeaiu. M nous /éparçioas ea t'our 
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l)nant pour [amals , le malheur de t V 
voir aimé. 

Mahomet^ ( anc douleur). 
Ne te joins pas à mes remords ; j'aî 
beau vouloir les étouffer, j'en fuis dé- 
chiré» 

F A ï* M É. 

Ceft une vengeance due à Irène. • - J 
Je veux me joindre à tes remords,, ...•> 
Le peu d'inflans qui me reftent , je veux 
l'employer à te pourfuivre , à venger 
fur toi feul Irène. & tout mon fexe^ 
des outrages continuels qu'il reçoit du^ 
tien. ••• Monftfçs que vous êtes! parce 
que la Nature vous a donné la force , & 
qu'elle ne nous a donné d'autres armes ^ 
que la douleur & la confiance , vous 
ofez nous enchainer, nous tourmenter,. 
Ati! cruels! ah! malheureux! vous avez 
trompé la Nature, vous avez fu fermer 
vos coeurs à l'amoury vous êtes parve- 
nus à triompher de nos larmes, à nous 
accabler de maux , à vous perfuader que 
Dieu ne nous ajettéesjur la terre,, que 
pour vous enfanter dans la douleur, vous 
prodiguer tous nos foins durant vos pre- 
mières années, vous aimer toujours^ 
pleurer & mourir. ■ 

Mahomet. 
Fatmé , j'ai été capable d'un grand 
ciîme ^ lie fuis capable de le rép^ex ^ 
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du moins autant qu'il eft pofîible. Je ne 

veux plus vivre que pour Tcxpier. .^ . . 

écoutez-moi. 

F A T M i. 

Non, tu me féduîrois peut-être; tu 
me ferois peut-être renoncer à ma réfo- 
lution : non, je n'écoute plus rien.... Cet 

enfant Il pourroit te reflfembler 

un jour.... Il faut que.... Mais, non, 
ii fera vertueux ; car je fuis fa mère. . é . . 
Non , je ne veux point mourir crimi- 
nelle comme le monftre que j'abhorre... 
.(Elle met f on enfant à côté d'Irène). 
Je n'immolerai que moi. 

( Elle /e poignarde ]• 
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L E S B I E, 

O U 

LE RETOUR A LA VERTU, 
SCENES CO MI-LYRIQUE S. 

INTERLOCUTEURS. 

LESBIE. 

ASPASIE. 

C O R O N I S , fuivante de Lesbie. 

CE B É Sy difciple de Platon ^ amant 
de Lesbie. 

CR A N T O R , Valet de Cibis, 
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> . ' ■" ' , '\' " ■ 
SCENE PREMIERE. 
Lesbie, Coronis* 

L B s B I E. 

\^ u E je venge bien mon fexe de Tîn- 
jimice des hommes!... J'ai cependant 

des remords Si je ne tourmencois 

que les hommes , qui ont déjà fait le 
malheur de quelques femmes, je n'au- 
rois rien à me reprocher : mais le bon & 
honnête Amyntas , mais le favant & 

naïf. Mais tant d'autres que ie 

joue indignement. Oh! ceux-là, je nie 
les reproche. 

C o R o. N I s* 

Bon, bon, Madame, fi vous les trai- 
tiez mieux ils fe moqueroient de vous. 
Il vaut mieux manger le loup, que le 
loup ne nous mange. 

L E s B I B. 

Coronîs, vous avez l'air railleur, en 

me parlant de loup Vous favcz 

qu'il y a long tems que je ne le crains 
plus. . . • Mais, parlons férieufement. .... 
Conviens qu'il eft affreux dé. traiter ft 
mal, de tourmenter par d'éternels dé- 
dains, ou qui pis eil, par uae fune&e 
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alternative d'efpérances & de priva- 
tions , des hommes qui n'oppofcnt à 
ma coquetterie que l'honnêteté & la 
candeur. . .'. Cependant, il faut avouer 
auflî qu'il eft bien doux de fe voir en- 
tourés d'efclaveç , & d'efclàves tels 
qu'un vainqueur du monde ne fauroii 
en faire ; car les nôtres en maudiflane 
leurs chaînes , les baifent. 

C o R o N I s. 
Eh! vraiment, oui, voilà auflî ce que 

j'y trouve d'agréable D'ailleurs , 

tant d'hommes maîtrisent infolemment. 
les femmes; que jpuifqu'il s'en trouve 
quelques-uns d'aflez faibles pour ram- 
per à nos pieds, noiis devons fans pitié 
leur y faire mordre la pouffiere, & leur 
dire alors d'un ton ironique & împo- 
fant fur^tout, s'ils font cle ceux qui, 
fous le nom faftueux de héros, dévaf-. 
tent là terre : 

O vous^ que Mars rend, invincible. 
Voulez-vous être au rang des Dieux ; 
Défcridez-vous , s'il eft pcffible , 
D'être efclavc de deux beaux yeux. 

Voilà et que je difois ce matin à 

Crantor, valet d'Alcibîe, qui fans être 

un amant aufli foumis que fon maître » 

ne kûflTe pas que de céder à ma petite 

•tyrannies 
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L E s B I E, [riant]* 
Tu dis à Crantor, en parlant d^ lui, 
{ 6 vous que Mars rend invincible /....) 
Et tu lui dis en parlant de toi , défkn^ 
dei'Vous de deux beaux yeux I 

C o R o N I s , ( d^un air piqué ). 
Ne nous moquons pas rune__de l'au- 
tre; nous nous connoiflbns trop pour 
en avoir le droit Je fais que Cran- 
tor n'efl; pasun Héros guerrier , & je ne 
lui donne cela que pour chanfon, mais 
je me flatte d'avoir de beaux yeux, & 
s'ils n'ont pas fait d'aujjî brillantes con- 
quêtes que les vôtres, c'eft peut-être 
Îarce que j'ai moins d'effronterie. .... 
e vous parle franchement comme vous 
voyez; les confidentes des courtifanes 
leur doivent peu de refped, & c'eft-là 
un des moindres défagrernens du bel 
état que vous embraflez. 
L E s B I E. 
Encore quelques intrigues & un peu 
de fortune, & je le quitterai. Oui , Co- 
ronis, je le quitterai, je vous remettrai 
alors à votre place. 

C o R o N r s. 
Plaifeaux Dieux, Madame, que ce 
foît bientôt ; je me remettrai alors à 
ma place y fans que vous ayez befoin de 

m'en avertir Mais ^ en attendant, 

continuons de jouer notre rôle. .*.•..,* 
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Voîcî. . . . • & par conféquent une fcene 
fore tendre à emiyer. 



S C E NE IL 

LeSBIE,^ CÉBjàs, COKONI. S^ 
C K A N T O R. 

C E B È S , ( tenant une lyre dont il 
s'accompagne fans voir Lesbie ). 

qltJR cette écorce légère , 
Amans, tracez votre ardeur; 
Le doux nom de ma bergère. 

L E s B I E^ ( lias & vite en 
foupirant). 
' Sa bergère !..• . Ah ! que je fuis loîn 
de rétat heureux de bergère ! 

.N'eft gravé que dans mon coeut: 
Je n'ofe occuper ma lyre # 
A chanter un nom fi doux; 
Echo pourroit le redire, 
Et j'aurois trop de jaloux. 

{Pendant ce Couplet y Crantor fait 

des gifles qui y font analogues ^ & 

foupirefouvent. Un de fes foupirs 

fe change en hoquet & fait rire 

Coronis , ^ui V entend feule^ & qui 

^ dit : Celui-là eft fort tendre )• 
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L E s B I E. 
Qu*il eft agréable d'être aimée llî dé- 
licacement! voilà un homme qu'ii faut 
retenir en ferrant fes chaînes , en ag- 
gravant fon joug. 

C o R o N I s. 
Cette manière n'eft peut-être pas la 
meilleure : mais nous appelions cela 
venger notre fexe; continuons. 

CÉBts fi' Crantor, [entendant 
parler^ tournent la tète^ ils ap" 
perçoivent Lesbie & Coronis )• 

{Scène muette; on fe regarde long-- 
tems de part & d'autre ) . 

C o R o K I s. 

Le langage des yeux eft d'un charmant ufage^ 
A deux cœurs bien unis il oSvq mille appas: 
Mais à quoi lert ce langage , 
Si Tun des ^eux ne Temend pas *? 

i^En difant ce dernier vers y elle mon-- 
tre Lesbie à Ùbès, & fe montre elle- 
mime à Crantor). 

L B s B I E. 

Eh'bien! Cébès, vous êtes donc tou- 
jours très-amoureux de moi; j*cn fuis 
fort aife. Mais je ne me fens pas encore 
une inclination bien décidée pour vous. 
D'ailleurs I je fuis fans cefle environnée^ 
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tomme vous favez, de jeunes hommes 
fi vifs, fi étourdis, fi avantageux, fi 
petits-maîtres. 

C É B è s. 

Je ne cf oyois pas que de pareils titres 

duflent leur mériter la préférence 

J*aurois bien pu croire que dans un fié- 
çle fort poftérieur au nôtre, & dans un 
pays fort éloigné, U fe trouveroit un 
jour des hommes tels que ceux donc 
vous me parlez , & des jfemmes aflefc 
ennemies d'elles-mêmes, pour pouvoir 

aimer ces honimes-là Mais qu'en 

Grèce, à Athènes, dans le-fiécle^e 
Socrate, U puilfe y avoir un fpcftacle 
en même-tems , ayffi ridicule & auflî 
affligeant que celui que vous nous offrez, 
c*efl ce que je ne conçois pas,... Je vpus 
déclare que )'ai hontç de l'amour fatal 
qui m'attaçbe à vous, & que'fi vous ne 
liie diflinguez de la foule de vos adora- 
teurs, je meTens capable de rompre***» 
L E s B I E, 

N'achevez pas. (à part). H a l'air 
décidé...... (Aj///), Non. . , . , je ne 

vous obligerai pas à me quitter. ...» 

Mais n^exigéz pas de moi trop de fa- 
crifices. Soyez fournis, car je fuis fiere, 

C E B E S, 

Vous connoiffez le pouvoir de vos 
charmes ; on ne fe révoUe pas impuné^ 
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ment contre eux Je ferai fournis , 

fi vous n*êtes pas injuftes; mais fi vous 
continuez de Pêtre.... [il s* interrompt). 
Je vois Àfpafie, la digne amie de So- 
crate. Elie veut bien fe charger de mes 
întérêcs auprès de vous. {Iljbrt). 

( Pendant cette Scène , Crantor & Co* 
ronis\y ont fait des la^lis qui répon-^ 
dent à peu près à ce que dijoient 
Lesbie &Cébès. 



SCENE m, 
Lbsbie^Aspasie. 



Q 



Lesbie. 



ufi je te trouve belle & fraîche ! fi 
je t*aimois moins , mon Afpafie , j'en 
ferois jaloufe à la fureur. 

A 8 p A s I E. 
Et moi, fi je n'étois bien fûre que tu 
m'aimes & que tu es fincere, je pren- 
drois cela pour un perfifflage ( i ) ; car 



(1) Les Grecs de ce'tems-là, n'^toîent pas 
auffi Grecs que nous; ils ne co^nnoifToient pas le 
joli mot de perfijffLige f non plus que celui de 
petit-maître, que je fais di^ea Lcibie, dans la 
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uoe femme, & fur-tout une femme de 
notre efpéce , ne dît guère à une autre 
qu'elle la trouve jolie , à moins que cela 
fie foit pas vrai. 

L B s B I s. 

Il faut convenir que vous êtes bien 
bonne, bien indulgente; vous dites les 
femmes de notre efpéce, & vous le di* 
tes pour ménager mon âmour-propre , 
en parâifTânt vous aflfocierà moi... Mais 
je fais que vous n'êtes plus de notre 
efpéce ; je fais que vous faites une belle 
retraite , que juilement- ennuyée des 
hommages frivoles & j'ofe dire, inful- 
tans, de nos étourdis , vous vous atta* 
chez à un honnête homme qui le mérite. 
Que je voudrois prendre auffi ce parti- 
là! ( en lui tendant les bras). Afpafie , 
puilTes-tu m*en înfpirer le courage! 
AsPASiE,( Vembrajfant.) 
Ah ! Lefbie ! ma chère Lefbie ; je 
ferois trop heureufe fi je pouvois tè ren- 
dre ce fervice . . . Souvent ce font les 
femmes qui précipitent les femmes dans 
le défordre ... je voudrois au contraire , 
en fauver du moins une , & que ce fût 
toi .,. De mille exemples que je pour- 

a ■! I I . I I ,1 I I. Il i > I m ji • I 

Scène précédente , parce que les idées qu'ils 
expriment leur étoient peu familières. Je de- 
mande grâce pour ces deux anachronirmes. ^ 
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rois te citer des humiliations affreufes 
auxquelles on efl expofée , quand on a 
levé lé malque , en voici deux que la 
jeune Sophronie notre voifine éprouva 
l'autre jour; j'en fuis pénétrée , & je veux 
tenter fa converfion après la tienne . . . • 
Elle paflToit le long du Lycée , elle mar- 
choic d'un air noble & modefle » fa 
figure, fes grâces touchoient les philo- 
fophes qui le promenoient dans ce jar- 
din. Qu'elle eft belle, s'écria l'un d'eux, 
qu'elle paroît fage & honnête! Cette 
louange en lui arrachant un foupir^flatta 
néanmoins fon amour propre. Mais il 
fut bientôt confondu ! Quelqu'un qui la 
connoiflait ; ajouta : 11 jamais les appa« 
rences font trompeufes , c'eft ici , dé- 
tournez vos regards de cette femme, 
elle ne les mérite pas . . . Le même foir 
elle e trouva embarraffée pour une dette 
qu'elle à voit à payer ( c'eft encore un 
des fléaux de cet état-là que de faire des 
dettes , & de fe croire obligé d'en faire,) 
on lui avoit parlé d'un des plus riches 
citoyens d'Athènes , qui etoit fenfible, 
bien-faifant, & qui, par une fuite néceC- 
faire de fes vertus , aimoit les femmes. 
Après qu'elle eut débuté auprès de lui , 
d'une manière toujours embarraflante , 
elle crut devoir ajouter en peu de mots 
«ntre-coupés , qu'i^lle avoit die . • . vous 

voycji 
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v'oyez que j'ai quelques charmes ; fi , 
pour obtenir vos bienfaits, il faut . . . . ' 
non, iaterrompit-il, non, tous les char- 
mes que vous avez, vous les'perdezàmet 
yeux en me les offrant. Je vous auroia 
aimée fage, mais je n*ai plus pour vous 
que de la pitié, niême une pitié froide. 
Voici cependant quelques fccours, pro- 
fitez en, & retournez ( cela eft encore 
polfible ) retournez à un genre de vie 
plus honnête • . . La perfonne qui m'a 
conté ces deux hiftjires, m'afTure que 
la pauvre SophVonie pleure continuelle- 
ment depuis ce tems là, & j'en augare 
bien , & je tâcherai de tirer parti d'une 
circonftdiice auflî favorable. 

L E s B I E. 

Je le fouhaite de tout mon cœur . . • 
Afpafie! Les hommes fonr bien injuftes 
à .notre égard ; ils employent toutes 
fortes de moyens pour nous féduire , & 
quand nous avons le malheur de céder , 
ils nous méprifent ..^. Qu'ils nous prou- 
vent, en ne cherchant pas ànous^ravir 
n )cre innocence > qu'elle leur eft chère 
comrBe à nous , qu'ils en fentcnt touc 
le prix ; & alors nous nous ferons ua 
devoir de la confe;ver, & elle fera leur 
bonheur & le nôtre ; n >us préfiJerons 
aux moeurs , nous élèverons biea n^% 
eafans , tout fera dans Tordre .... Mais- 
Tomi L l* 
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aujourd'hui toutes les notions de vice 
& de vertu femblent renverfées ; nous 
re favons plus quel chemin tenir. Si 
nous fommes fages ( fur-tout n'étant 
pas riches ) on Ton ne prend pas garde 
a nous , ou Ton cherche à nous jetter 
dans Tabyme de la débauche. Si nous y 
tombons, on nous accable de mépris, 
tomme je le difois tout-à- l'heure, & 
iajoure quelquefois à ce mépris , pour 
tious le rendre prel'que défirable , les 
richeffes & la célébrité : une belle 
courtifane eft une efpéce de Divinité à 
qui Ton offre de l'encens d'une main , 
tandis que de l'autre on la couvre de 
boue. 




i 



Littéraires. 243 

S C E N E IV. 

AsPAsiE, Lbsbie, Coronis. 

CoRONis, [à Lcsbic, ) 

JVi A D A M E , voici des tablettes élé- 
gamment enveloppées ; c'eft fans doute 
quelque nouvel hommage rendu à vos 
charmes. 

L E s B I E. 
Malheur aux femmes qui font dupe^ 
de pareils hommages. . . . Voyons. ... 
{Elle lit). Peut on propoferpour cefoit 
à la charmante Le{bie un fouper, & un 
colier de perles ? Car enfin , après huit 
mortels jours d'affiduité , il eft bon de 
favoir à quoi s'en tenir. Je pourroit 
donner une tournure plus recherchée 
aux offres que je vous fais, ou même 
vous les laiffer feulement entrevoir^ 
mais j'y vais rondement comme vous 
voyez.... Oui, je le voisvtrès-bîen.... 
Ainfi , on s'arrange pour nos fa /eurs , 
©n les met à* prix! Non, non, je ne 
ferai plus déformais qu'à un feu! hom- 
me , & il ne me payera pas Mè 

payer! cette idée eft révoltante. Il 

L ij 



Î44 Nouvelles Variétés 

aur?. mon cœur, j'aurai le ficn, ce fera- 

là notre feul échange Coronîs, 

referme ces tablettes, & renvoie-les..- 
Approchez, mon cher Cébès, vous ve- 
nçz de gagner votre procès. Afpafie, la 
raî.6n& mon cœur ont plaidé pour vous. 



SCENE V ^dernière. 
AspAsiE, Lesbie, Cebès. 

C É B E s, 

'ajtendois avec plus d'empreflTement 
que d'inquiétude, l'arrêt que vous de- 
viez prononcer; j'avois déjà lu dans vos 
yeux , en vous quitjcant , que vous com- 
menciez à fentir toute l'horreur de vo- 
tre état , & que vous cherchiez à vous 
en affranchir; j'ai compté fur Alpafie, 
jfiir vou$ j & j'ofe dtre un peu fur moi-»- 
jneme. Je me flattois que fi vous me 
mett ez en parallèle avec les hommes 
qui vous ont environnée jùfqu'ici , je 
;g3gnerois à la çompa aifon, .. . Leibie! 
foyez ce que v^^us devez être, revenez 
iinceremenc à la vertu , & je me f raî 
gloire de m'unir à vous en préfence dç 
çpuçe TAttique. , . . Modefticj fageffcii 
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attachement finccre à fes devoirs, ce 
font les qualités que Ton rencontre tou- 
jours dans une femme qui f vient des 
égaremens où la leduftion Tavoit jef-* 
tée ; -vous ail z donc faire mon bon- 
heur, & je m'occuperai auflî unique- 
ment du vôtre, 

L E s B I É. ^ 

Oui, Cébès ; oui , je fauraî vous faire 
oublier ma honte &.mes faibleflTes. Hé- 
las! elles ont été Fouvifage démon ima- 
ginât on , plutôt que ce-lui de mont 
cœur..', • Je vous prouverai que'>e fuis 
digne de vous. ,...*. Et je dois ajouter 
pour la défenfe de mon fexe que j'ai 
déshonoré , qu'il n'y a peut être pa» 
une femme , quelque perdue qu'elle 
foit, qu'un honnête homme ne puifle 
ramener par fes- foin» , par les égards 
qu'ils auront pour elle 'y car nous ne re- 
nonçons à la qualité précieufe de fem- 
mes refpeâables , que dans le défefpoir 
où l'on nous jette, quand on commence 
à ne plus nous traiter comme telles. 

A s p A s I E, [prenant les mains de 
Lesbie & de Cébès ). 

Réjouî(ïbns-nous de votre union, elle 
fera heureufe, tout me l'aflure. Venez 
mériter qu'elle le foit j allons enfemble 
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chez Sophronie : ce jour déjà fi beau 
pour nous , le fera bien plus encore , 
Il nous pouvons faire une nouvelle con« 
quête à ramuur & à la vertu ! 
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ARl ST E,. 

CONTE MORAL. 
P R E FA C E. 



N jeune Autew.q^l fe croyoît le 
premier homme du monde , parce que 
c'eft afîez ià ropiman qu'on a volon- 
tiers de foi-même quand on eft jeune, 
& de plus homme d^ Lettres, foitit un 
jour, la poche fuffifamment garnie de 
papiers y & s'en alla chez un Libraire. 
Voici, Monfieur, lui dit-il, quelques 
Contes Moraux que je viens vous pro- 

Îofer — . Encore des Contes Moraux! 
'en fuis fâché pour vqus , Monfieur p 
mais les meilleurs font faits , on n'en 
veut plus, & je me trouve obligé de 
refufer les vôtres. 

J'ai rencontré un Libraire plus indul- 
gent que celui-là; il veut bien courir 
les rifques d'imprimer mes Drames , 
( quoique ce genre foit aujji un peu ufi) , 
& il trouve bon que j'y joigne un Con- 
te. J'ai lieu de craindre que le Conte 
& les Drames , n'aient pour nos lec- 
teurs de Romans modernes , Tinfipidité 

LTv 
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d* un potage a la grecqu ; j'ai mis d^ftf 
tout cela très- peu de noirceurs, d'a- 
trocités , je n'ai fait que crayonner tt 
qui devoir paraître odieux; je n'ai point 
multiplié les incidens , les rencontres 
imprévues & fouvent impoffibles , les 
affadînats, les pratiques foui des & té- 
nébreufes: en un mot, ce qui flatte 
aujourdhui bien des gens. Je luis fâché, 
pour ces perfonnes là, de n'avoir pas 
ce qu'ils appellent mieux fait; mais je 
ferois fâché, pour moi-même & pour 
la clafle de leâeurs, dont j'ambitionne 
le l'ufTrage , d'avoir pu mieux faire. 
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ftf ' ' ^ ^ ^'^ • ' "^ — ^ 

N^ XL 

ARiSTE, 

o u 
L'HOMME AUX CONSEILSe 



•Vice cotis 

VCO RAT. de Ane Poët. 

JLE Royaume d'Athènes: commençoic 
à déchoir de fa fplendeur; le joug des 
tyrans accabloit & décourageoit un 
peuple jufques-là fi adif,ii intelli- 
gent , fi propre à T Agriculture (1 ) & 
aux Arts ; en un mot , fi heureux , parce 
que ju^ques-là il avoit été libre. É'At- 
tîque dcvenott donc alors efclave & 
pauvre, il devenoît ce que la France 
cefle d'être aujourd'hui. Nos Rois ^ 

) 

(i) Je ne crois pas que les Athéniens' aient 
jamais diJdaigné T Agriculture, comme faifoient 
les Spartiates* 

Lv 



^50 Nouvelles Variétés 
malgré leur amour pour nous ^ avoient 
iQng-temps le moyen de faire notre 
bonheur. Ils fe laiflbienc conduire par 
cette maxime d'une ancienne & bar- 
bare politique. La Nature feule doit 
produire t herbe ^ celui qui pojféde un 
pré ne doit que le faucher, il étoit réferve 
à l'adorable Henri IV, de voir qu'il 
falloit , pour être toujours riche , arro^ 
fer fon pré, le cultiver, le renouvelle r. 
La fcience utile, mais trop long-tems 
obfcure (i), qui s'éclaircit fous le rè- 
gne de Louis LE BiEN-AiMÉ, achevé 
de mettre cette vérité dans le plus grand 
jour. 

Arifte ( 2 ) , n'ayant aucune efpéce de 
pouvoir à oppofer à laiyrannie, s'étoiç 
retiré av^c ia femme 3c fes enfans , à 

Îuelques llades de la ville d'Athènes. 
1 s'occùpo^t férieufeo^ent des foins 
d'une terre peu vafte , mais fertile , 
iJont il tâchoit d'augmenter les produc-» 
lions fans en étendre la furface. La 



il) L'oEçqnomiç politique. dont je parlerai 
encore. 

- (x) Arifte fighifie bien inftruit^ ce nom 
convient àThomine dont je parle: il avoit été 
infiruit par le malheur. 
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maîfoft qu'il habitoity n'avoît rien de 
magnifique ni de brillant y mais 11 fa-* 
voit y faire régner beaucoup d'ordre & 
une honnête abondance , deux chofes 
qui font le bonheur de la vie. 

Semblable àAriftide, il fefaifoituit 
plaifir de partager le peu qu'il avoic 
avec fes amis^ & il regardoit comme 
tel , quiconque venoit lui offrir Toc- 
caiion d'être bienfaifant* La Nature, 
difoit-il f qui couvre ma terre de t ré- 
fors , «e les y répand avec cette pro-* 
fufion, qUe pour m'indiquer l'ufage que 
l'en dois faire. 

Une joie douce, facile , innocente, 
toujours mêlée à d'utiles travaux ^ c'é^ 
toit*là fon fyfli^e de bonheur ^ & il 
lui donnoit pour bafe l'amour ; mais il 
vouloit que cet amour ne fût ni lan- 
goureux y ni fade. Il accordoit beau* 
coup de liberté à fa' femme , à fes fil- 
les mêmes y mais il favoit appeller les 
plaifirs dans fa maifon ^ & les rendre 
décelas. 

L'empire de la beauté étoît , félon 
lui, le leul que les hommes duflent re- 
connoîtf e , du moins quant aux mœurs ; 
il en citoit pour exemple une nation 
heur eufe qi|i.culti voit peu les arts, & 
beaucoup les vertus. Ce peuple qui hah 

Lvj 
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biroit quelques plaines entourées dô 
forêts ( 1 ) , peut être comparé aux an- 
ciens Gaulois nos pères , à qui nous ne 
reflemblons plus affez; &les plaintes 
d'Arifté fur la dépravation dès mœurs de 
Ion tems , étoient à-peu près les mê- 
mes que celles d'un de nt)s concitoyens 
M. DE St-Foi , qui fait honneur à foa 
fiécle & à fa patrie, • 

Arifle viVoit depuis plus de quinze 
ans dans fa retraite, où il étoit entré 
à quarante ans ; & je ne commencer qu'ici 
fon hiftoire : celle de fa îeunélfe n'au-i 
toit rien d'intérelTant , quoiqu'il eût 
donné , dès fon enfance , des marques 
d'un bonefprit. & fur- tout d'un cœur 
honnête & fenfihle. Il y a fi peu d'hom- 
mes, dont les quarante ou cinquante 
premières années vaillent la peine d'ê«i- 
tre écrites. D'ailleurs, la vie d'Arifté 
n'avoit prelque été jufqu'au tems donc 
je parle, qu'un état mal-aifé & même 

( I ) II fcroit à fouhaiter que de diftance en 
diftanc^ , les pays , même les plus peuplés , 
fufi'ent ^pupés par des lignes de forêts , d'en- 
viron ime demi-lieue de largeur Le bois feroit 
moins r;»re qu*ii ne l'eft au)ourd'hui 5 le globe 
fe deffécheroit moins, & les plaines àinfi abri- 
tées , fur^tout du nord 2 feroiem plus ierti-- 
les. 
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ttîfte; îl étoit né avec peu de fprrune, 
& encore lui fût eUe ravie à 1 âge de 
dix-huio ans. Dès lors fon ame le flé- 
trit , il perdit courage, (car il éioit 
faible), il fe laiiïa entraîner au cours 
des événemens, il fut humilié, expofé 
à beaucoup de difgraces , contre lef- 
quelles il fie peu d'efforts.. A quoi fer- 
viroîent des détails fur tout cela ? Il 
conçut quelques bons projets qu^il 
n'eut point le courage , ou pour mieux 
dire, les moyens d'exécuter; & retiré 
enfin dans une folitude agréable , qu'il 
devoit à un homme riche & bienfaî- 
fant , il s'y occupait de la manière la 
plus utile qu'il pouvoir, pour lui même 
& pour les autres. li donnoit à (ts 
concitoyens les avis qu'il crc^oît leur 
devoir donner fur beaucoup de réfor- 
mes & d'améliorations de toute éfpé- 
ce, qu'il auroit peut-être mal faites^ 
s'il ea avoit été chargé, parce que le 
malheur l'avoit altéré , Tavoit rendu 
incapable d'opérations compliquées Si 
fuivies. Auffi lorfqu'il propofoit quel- 
que chofe à exécuter, fe regardoit-il 
comme la pierre , qui en aigùifant le 
couteau, lui donne une propriété qu'elle 
n'a pas elle-même. Cette comparaî- 
ibn qui a encore été dans la fuite em? 
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ployée par Ho&âcb» m'a para conve- 
nir au frontifpice de cet ouvrage. 

• •.... Fungare, vice cotisy acuturrt 

Reddere qua ferrant valet, exfors ipfa fecimdi, 

HoRAT. de Art. Pôët, 

Je n'infîfteraî pas , je râi dit , fur les 

{)rogrès d'Arifte , dans les Sciences & 
es Arts, encore moins fur les étour- 
deries , fur les foibleifes de fe^ pre- 
mières années ; il n'efl malheureufe- 
ment prefque perfonne qui i)e puiffe 
îuger ae tout cela par luî-même. Je ne 
ferai pas non plus , une hiftoire bien 
détaillée de fa vieilleflTe. Je ne cher- 
cherai pas à en coudre les événemens , 
en rempliiTant les vuides par des incî- 
dens romanefques , des intrigues , àt% 
coups de théâtre , &c. Je ne veux 
plaire qu'aux hommes fimples, je ne 
veux que leur tranfmettre les difcours 
& les aâions d'un vieillard vertueux. 
On ne le confultoit pas fur* le gou-^ 
vernement de la République , parce 
qu'on ne vouloir plus faire des heureux, 
mais des efclaves ; il ne voyoît plus à 
ja ville , rien qui ne l'affligeât ,= & il 
li'y voyoit rien à quoi il pût remédiei; 



\ 
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ce n'étoît que pour s'cRtretenir avec 
ie$ amis^ & parcourir encore les an* 
ciens chefs-d'œuvres des Arts, qu'il al- 
loit quelquefois à Athènes. On n'y éle- 
voit plus de monumens publics , on n'y 
faifoit plus rien de nouveau qui inéritâc 
d'être vu ; les Arts la^guifloient , ils 
ne fleuriflent qu'où règne la liberté Sq 

l'abondance Un petit nombre de^ 

particuliers trop riches ^ bâtiflbiem des 
maifons fuperbes ^ mais de$ ornemens 
de fantaifîes, des ornemens frivoles y 
étoient fubftitués à ]a grandeur & aux 
beautés réelles, que l'on y eûtfmnet* 
tre dans des tems plus heureux ( i ]. 



(I) C'étoit alors à Athènes, comme aujour* 
d'hui chez nous; c'efi même bien pis encore 
chez nous. Il elS vrai que nos maifons font 
afTez fagcmem ordonnées & décorées en de- 
hors; mais la difiribution intérieure devient 
trèsfidicule, & elle le devient au point qu'il 
efl impoflible qu'elle ne change bientôt. Ce 
qu'on appelle appartemens agréables , font une 
multitude de petites cachettes qiii fe communi- 
quent; elles font doublées de places» de ma- 
nière que vous nefbvez, pour ainfi dire, qu'i 
tàton u vous' êtes près d'une porte ou d'une 

fenêtre , ou d'un lit Les Amateurs de ces 

brillantes cellules, femble ignorer que les glaces 
confomment àe^ forêts > que le bois manquera 
bientôt^ & qu il fera fort trifle pour nos ne^ 
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La mifcre qui produit les malheurs'/ 
les crimes , (deux objets que Ton ne 
diftingue pas avec afl'ez de fojn ), me- 
noit alors beaucoup d'Athéniens au der- 
nier fupplicer D^s crieurs à voix rau- 
que & funèbre, écoient gagés pour 
prononcer dans les rues , les noms des 
vidimes que Ton devoit immoler ; & 
les exécutions , & les cris recommen- 
^oient prefquetous les jours. Arifte, 
dont Tame le ferroit , fe flétriffoit 



veux* (fi nous en avons), <fe pafTer l'hiver \ 
fe mirer Le diamètre des portes , eft exac- 
tement propordonné à celui des pièces, aux- 
guelles elles donnent entrée, & cela eft con- 
)rmeaux lois du goût; mais il en peut réful- 
ter quelques inconvéniens ] tel homme , par 
exemple, qui aura pafTé à jeun une de ces por- 
tes, R*y pourra ^lus repaffer quand il aura 
dîné même légerenïent. Je pourrois aputer 
que toutes ces petites divifîons de cabinets, de 
dégas^emens, &c deviennent, par leur multi- 
plické, prefqTie inacceflîbles à la lumière & 
à Tair, mais les gens du monde, n'ont plus 
befoin de ce vieil élément , & peut-être que 
bientôt les trois autres feur feront inutiles 
auffi Comment des hommes, qui oilt d'ail- 
leurs tout TeTprit qu'on peut avoir, (car j'en 
connais de cette efpéce , parmi ceux que je 
viens de fronder)^ fbnt*ils capables de pareils 
travers? 
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Icliaqtie fois qu'il entendoît les hurle- 
meiis des crieurs publics ( i ), dit à un 
des Archontes (^)^ qui étoit (on ami: 
Ne feroit-ce pas affez de trois jours pat 
femaine (3), à dévouer aux meurtres 
que Von croit néceflaires pour la fureté 
des citoyens (4)? Ne vaudroit-il pai 
mieux auflî pour les Juges qu'il y eût 
dans chaque femaine trois ou quatre 
jours , où ils pufTent dire le matin en 
ouvrant les yeux à la lumière , pcrfonne 
ne mourra aujourd'hui par notre ordre? 
L'humanité n*élevera pas au fond de 
nos cœurs fa voix plaintive; nous ne 
ferons pas obligés ci'immoler un hom^ 



( I ) ,Les habitans à^s Villes s'étourdifTent là-* 
cleffus dans le tumulte général qui les environ-» 
ne. D'ailleurs, il n y a malheiireufement rien 
à quoi Ton ne puifîë s'accoutumer. 

(2) Les Archontes ont-ils duré à-peu-prè^ 
jufqu'àux derniers tems d'Athènes? 

(3) Les Grecs employent-ils ce mot, & 
cette divifion des jours ? 

• (4) Les meurtres, bu du moins d'autres pu- 
citioQs plus douces, plus durables, & par la 
même plus eâicace, font quelquefois néceffai- 
res. Arifte en convcnoit fans doute, & it en.-' 
tendoit feulement qu'il faut prévenir les cri- 
mes , en épargnant aux malheureux l'efpéce de 
néceflltéde les commettre, c'eft-à-dire> cales 
afTujettifTant à des travaux utiles, ï eux-mêmeç 
& à ia fociété* 
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me à la jufte vengeance d'un autre 

homme & au repos public Je fuis 

tin peu intérefle à ce que je vous de- 
mande , pourfuivit Aride ; je viens 
quelquefois à la Ville, & je choifircis 
pour y venir, les jours heureux qui ne 
devrui<»nt pas être enfanglantés. Com- 
bien d'autres honnêtes gens qui demeu- 
rent , comme moi , à la campagne^ 
prendroientauffi ces jours-là. 

J ignore fi la propofition d'Arifte ï 
été bien reçue par les Magiftrats d'A- 
thènes ; mais elle a dû lêtre, & on 
cft, fans doute , entré dans les vues d^ 
ce bon citoyen , à moins que des 
cbftacles invincibles ne s'y foient op» 
pofés. 

. Arifle donnok aux hommes de ton$ 
les états, les confeils que luidiâoit fon 
zélé, fon amour pour le bien; & ce 
zélé , cet amour , joints à fon expé- 
rience & à fes lumières ^ rendoienc fes 
confeils fort fages. 

Un citoyen d'Athèses deiïiandoît uh 
emploi pour fon fils, & le demandoiç 
depuis long-tems fans pouvoir l'obtenir» 
Arifle lui dit en gémiflfant , vous avez 
peut-être négligé le feul moyen eflîca- 
ce, vous n'avez peut-être point répandu 
d'or. Sachez qtie tout efl vénal au- 
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joufd'huî, qu'on marchande, & les fa- 
veurs de Tamour & les places impor- 
tantes, par lefquelles on devient arbi* 
tre de la fortune publique. Ceft uû 
affreux renverfement de mœurs & de 
ioix; foumettez-vous-y pour parvenir 
ace que vo\is recherchez pour votre fils; 
mais confeillez-lui de fuivre une route 
pppofée, quand il aura obtenu ce qu'il 
demande, & qu'il aura à fon tour des 
grâces à accorder : qu'il fe fouvienne 
alors que voici la feule manière dont 
un honnête homme en place , doive 
permettre qu'on le foUicite. « Je vou3 
» demande telle chofe, ou parce que 
3» j'en ai befoin, ou feulement, parce 
•y> que je la defire; mais fur-tout parcO 
p> que je crois la mériter, & que je la 
5> regarde comme un nouveau moyen 
» que j'aurai de faire des heureux. Je 
o^ m'adrefle à vous , parce que je 
^3 VOUS crois fenfible au plaifir d'oblî- 
5> ger , & conféquemment digne que 
ao Ton vous demande un fervîce ». Ce^ 
Juî qui joindroît à ces mots , ou des 
préfèns, ou même feulenient des pro* 
meflTes , devroit être renvoyé avec 
tnépris. Ceft lorfqu'on eft parvenu X 
l'objet de fes vœux, qu'on doit fatîs- 
faire detout fon cœur à ce qu'exige la 
reconnoilTance ; c'eft alors qu'il faut nft 
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rien épargner Quelques hommei 

qui s'écoient élevés en rampant, Ôcqui 
jouiiïbienc d'un -crédit , d'une fortune 
qu'ils n'auroient pas dû attendre , ont 
craint que leurs protégés ne fuflTcnt 
auffi ingrats qu'ils l'avoienf été eux- 
-mêmes. Ils ne pouvoient fentir toute 
la fublimité de cette maxime : // ejl 
beau de faire des ingrats , & de peur 
d'en faire, ils ont vendu leur protec- 
tion ; de-ià eft venu ce c mmerce de 
fervices payés d'avance, commerce in- 
fâme qui procure aux hommes les plus 
méprifâbles, de grands emplois où ils 
font beaucoup de mjl, & que d'honnê- 
tes gens, qui les auroient li bien rem- 
plis, n'ofent prefque chercher à obtenfr 
quand ils voîent quels moyens honteux 
îî y faut employer. .•. . . Je ne connofs 

Çrefque plus, ajoutoit AriAe ,. que le 
'ribunal où l'on juge les affaires Lit- 
téraires, qui foit inacceflîbîe à îa cor- 
ruption; auffi eft-il préfidé par la vraie 
Philofophie. DViIIeurs, les objets qui 
refTortîflTent à ce Tribunal, ne font pas 
confidérables-, il n'y a point Jà, comme 
dans la finance, de quoi pêcher en eau 
trouble. 

Je ne dirai pas quels confeils Arilîe 
donnoît à d'autres hommes de difFé- 
rens états , ce feroit m^engager dans 
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trop de détails 5 ce feroît d'ailleurs ,, 
changer cette Hiftoire en un Traité de 
Morale. Et qu'ayons-nous affaire de 
Traités de Morale? Il y en a tant! on 
îie les lit plus, & peut-être a-t-on rai- 
fon; car en effet, ce ne font guère les 
préceptes qui nous rendent meilleurs: 
mais réJucation , mais les exemples 
domefliques , mais fur tout l'abondan- 
ce , la liberté & la paix , trois biens 
îneftlmables, qui ne peuvent réfulter 
que des encouragemens ^ que les chefs 
des peuples accorderoient à l'agricul-* 
ture, au commerce & aux arts , & d'une 
politique fage qui diftribueroic équi- 
tabiemert les richefles de la terre, er^ 
réduifant peu à peu les trop grandes 
fortunes à fe divifer, à faire mille ci- 
toyens heureux, où elles n'avoient fait 
jufqu'alors que cent citoyens fatigués-^ 
accablés d'opulence, & neuf cent plus 
à plaindre encore, puifqu'ils étoienc 
condamnés à toutes fortes de priva- 
tions Nous devrons peut-être ce 

partage fi défirable, à la fcience éco- 
nomique , la feule vraiment utile , Sç 
la feule qui ait é(é ignorée jufqu'à nos 
jours. Les élémens en font expofés 
d*une m-aniere lumineufe dans un petit 
Ouvrage intitulé : de rOrioine & des 
promis d'une fcience nouvelle i Ouvrage 
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dont l'Auteur efl auffi celui des Éphi^ 
mérides du Citoyen y qui font le déve- 
loppement & tout enfemble les faftes 
de cette même fcience. 

Un fils d'Arifte nommé Euthime ^ 
^tant revenu d'un long voyage qu'il 
avoit fait pour s*inftruire (i). Ion père 
qui l'aimoit beaucoup, fut comblé de 
joie en le voyant. Que tu m'as caufé 
d'inquiétude , lui dit-il ! Combien de 
fois je me fuis repréfenté tous les dan- 
gers que tu côurois , & de la part de 
la Nature qui , occupée des majfes de 
l'Univers, en abandonne les détails au 
hazard (2 ) ; & de la part des hommes 
qui font encore méchans, parce qu'ils 

ne font pas encore-éclairés 1 Puiffe 

un jour la terre, continua-t-il, être af- 
fez peuplée, & l'être d'une affez bonne 
race d'hommes, pour qu'il n'y ait plus 
rien à craindre en voyageant, & pour 
que ceux qui s'éloigneront de leur pa- 



(i) On ne pouvoit alors apprendre beau- 
coup de chofes, que de cette manière difficile. 
Nous fommes bien plus heureux depuis que 
Tart de Tlmprimerie a rendu générale la com- 
munication des lumières. 

(2) Peu d'hommes avoient alors le bonheur 
de reconnoître la Providence & de s'y cott- 
fier. 
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trie, aient des moyens au(fi furs que 
fréquens d en recevoir & d^y faire paf- 
fer des nouvelles !...,. Il y aura que 
les pères tendres , que les pères aufli 
tendres que moi , qui fauront apprécier 
cet ineftimable avantage. 

Lorfqu'Euthime fut un peu revenu 
de ryvreflfe, que Ton éprouve en re- 
voyantaprès une longue ablence fa patrie 
& fa famille , ( qu'on aurait fouvent 
mieux fait de ne pas quitter ) , il ra- 
conta en peu de mots les principaux 
événemens de fon voyage. 11 avoit fur- 
tout cherciié à voir les Philofophes les 
plus célèbres , 8c il étoit revenu perîuadé 
que ces hommes extraordinaires, fur- 
tout quand ils cherchent à s*échafauder 
d'une très haute réputation , relTem- 
blent à beaucoup d'autres gr.ands ob- 
jets , qu il ne faut regarder que d'un 
peu loin : il les avoitf trouvé la plupart , 
fort au deflTous de ce que la renommée 
difoit d'eux, il leur avoit connu des 
travers, & même des vices; & il af- 
fura qu'il avot appris plus de chofes 
vraiment utiles , avec des hommes 
fîmples & fans prétentions à la gloire. 

Ce qu'il raconrait le plus volontiers 
& le plus longuement , mais fans en- 
nuyer perfonne, car fon récit deverroît 
alors fi touchant, fi pathétique! c'étoir 
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{es amours avec une belle Peffanne^ 
qu'il avoit perdue depuis un an , & qu'il 
ne cefloic de regretter. . ... Je ne peux 
que crayonner d'une main déjà un peu 
tremblante, les principaux traits de 
fon labfeau. Mon cœur eil encore ten- 
dre, l'enfible ( j'efpere qu'il ne ceflera 
jamais de l'être ; mais je n'ai plus le 
fea de la ;eune{re. 

Quelques jours après mon arrivée à 
Pcrféyolis , dic-il, à fon père, à qui il 
di!bit volofîtiers tout ce qui lui éioic 
arrivé, je caufols, vers le foir , avec 
Vsbeck^voivQ ancien ami. Nous goûtions 
d'autant mieux^le repos, que nous avions 
paire une partie de la journée à la ven- 
dante & le refte à lachaiïe. 

Nous entendîmes une voix douce (i), 
mélodieale, & dont les accens étoient 
fitendre^, que mon cœur en fut ravi: 
c'étoit une yoi;c de femme. Ah \ m'é- 
criai- je , quel organe, quels Tons en- 
chanteurs! 11 n'eft pas polfible que cette 



(i) Ce qu'Euthime appelle une voix douce, 
^toit une voix mâle , mais veloutée , & n<\n 
pas une de ces petites voix ï filets y de ces pe- 
tites voix foujfrances^ & qui font fouffrif ceux 
qui les écoutent. Il n'y en avoit pas alors de 
cette efpéce; il n'y en ^ presque plus d'autres 
aujourdhuij du moins dans les villes. 

femme 
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femme ne foie belle , & qu'elle n aie ( 
toutes fortes de vef tus.— 11 feroit très- 
poflible , reprit Uft>eck , en fouriant f "" 
qu'elle chantât très-bien, & qu'elle nef 
fût ni vertueufe , ni belle. Il efl cepen- 
dant vrai > comme tu le crois, qu'elle 
a toutes les qualités aimables. Âllonf 
chez fon père, nous y ferons. bien reçus ^ 
il eft mon ami. 

Je courus fans lui répondre , & il fut 
obligé de m'appeller, pour que je n'en* 
trafle pas avant lui dans une maifon, ou 
perfonne encore ne me x:onnaiflbit. 

Le /âge eft ménager du tems & des 
paroles (i). Un amant tel que moi, 
connaît encore mieux que le fage , le 

ÎTîx deces deux biens îneftimables. 
e lâiflâi à peine sl Usheck, le loifir de 
m'annoncer. Un regard quej'avois jette 
fur la famille qui étoic aflîre/2) autour 
d'une table, me parut devoir fuffire pour 



(i) Ce bon proverbe rajeuni par La Fok- 
TJMNE, (L. VIII, R XXVI.) étoit déjà en 
ufage au fiécle d'Euthime. 

(2) La barbare coutume de tenir les femmet 
enfermées , n'étoit pas encore connue alors. Il 
eft vrai feulement qu'elles fortoient peu , qu'e,l- 
Jes vivoient enfemble à ta maifon, oc cela étoit 
ixcs-bien. 

Toriie L M 
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me faire reconnaître la belle Açlaé, que 
je n'avois jamais vue* J'allai lui prendre 
la main , &^Iui dire hardiment que 
c'étoit elle qui veixoit de chanter ; que 
j'étois ravi de. Tavoir entendue ; que 
jamais accens n'avoîent paflTé d'une 
manière (î délicieufe de mon oreille à 
mon cœur. , 

Je m'expofdis à de grands dangers ^ 
en me jettant ainfi au-devant de Ta- 
mour; &j'écoisr bienheureux qu'Aglaé 
fur telle que je la croyois & là deiirois. 
Tant d'autres opt été trompés pour 
avoir été aufli peu circonfpeâs que 
'moi! 

Elle rougît ,. elle parut flattée de Tim- 
preflion que fa, voix m'avoic faite, & 
fur-çout de ce que i'avois démêlé d'un 
coup-d'oçil le rapport fecret , ou pour 
mieux dire , le rapport imaginaire de 
fa phyfionomie à fa voix* Je m'amufaî 
avec elle, & fa mère & fes fceurs^ à 
éplucher du riz , tandis qu'Ufbeck & 
fon père s'entretenoient enfemhle. Le 
relie de la foirée fe pafTa fort agréable- 
ment, oii fe retira de bonne heure ^ 
parce qu'on devoit le lendemain dès 
l'aube du jour, aller cueillir du raifîn. 
Les vignes d'Ufbeck étoient à peu 
près dépouillées. Je lui propofai, avant 
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fottîr, de me mener' à celles de fon 
ami , de fon voifin Rafès ( i ). Il y con- 
fentic, & on accepta nos fervices : je 
dormis deux ou trois heures j je me 
levai avant l'aurore : j'aime tant à jouir 
du divin fpedacle de l'Orient .(^). Je 
devois. voir encore ce jour-là ma chere 
Agiaé : ainfi j'alloîs jouir deux fois du 
fpedacle de l'Orient. Je l'attendis peu , 
elle arriva avec fa mère & fes foeurs.».. 
. Travaillons , me dit Ufbeck , c'efl 
une vraie preuve d'amour quci celle-là ;^ 
c'efl en travaillant bien qu'il faut que- 
tu mérite? ta maîtreffe...,. Hélas! ajouta- 
t-il en foupirant , un tems viendra peut- 
être où ce ne fera plus aînfi qu'oa 
prouvera ranu>ur ! Je plains les hommes 
qui vivront alors. ^ 



( I ) Peut-être ce Rafès père d'Agîaé , étoit- 
i! parent du fameux Médecin Rafès , qui croit 
. quela pet ifb vérole nous eft venue des Egyp- 
tiens, & que c'eft une maladie épidémique> 
ou particulière à ce pays-là, dont on pourroit 
arrêter la fource, du moins dans le refte de la 
terre, en ôtant à ceux qui en font attaqués ». 
• toute communication avec la fociété jufqu'à ce 
qu'ils fufTent guéris. Piufieurs habiles Méde- 
cins de nos jours , penfent là-deffus comme 
Rafès. 

(a ) Manière de parler qui étoit ufitée en ce 
t€.q;js-U. - ' - .. 

M ij. 
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Nous partageâmes le refte du jour en- 
tre le travail^ le repos & un dîner fru- 
gal. Ce dîner fut pour moi un feftin 
des Dieux; l'étois à côté d'Aglaé, & 
elle meregardoîc, &nous caufions en- 
femble , & après dîner elle chanta. 

Il alloit continuer ce récit ; mais 
craignant d'ertnuyer le bon Arifle fon 
père, qui, cependant Técoutoît avec 
plaifir y je m'apperçois, lui dit-il ^ que 
je commence le Journal de mes amours^ 
& qu'il deviendroît peu amufant pour 
tout autre que moi. Je vais en accélé- 
rer la fin , quoiqu'elle me coûte beau- 
coup , même à raconter , & parce qu'elle 
en eft la fin, & parce qu'elle a été 
ihalheureufe^ 

Depuis pljis de (ix lune», fe voyoîs 
tous les jours Aglaé. Notre amour qui 
avoit été d'abord trop violent , fe mo- 
déroit f fe changeoit en une tendre 
amitié , en une douce haGitude de nous 
voir; ainfi il étoit ce qu'il devoit être 
pour aflbrer notre bonheur. Le père 
d' Aglaé fe propofoit de vous venir voir 
avec votre ami Uibeck, de vous ame- 
ner fa fille , que la longueur du voyage 
n'effrayoit pas, &de vous Toffrir pour 
moi, qui me ferois jette à vos genoux, 
*cn arrivant, pour vous la dematider. 
Uac64p4«tonnçrxeaous a féparé, 
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it'eri eft fait , il n'y a plus ée retour* 
Agiaé voyant fa mère qui revenoit dû 
lardin , portant des légumes, courut 
au-devant d*elle pour la foulager; IL 
faifoit en ce moment là un gros orage. 
La vîtefle avec laquelle Aglaé couroit , 
détermina la chute delà foudre, qui 
ëcrafa à côté d'elle un arbre , dont une 
branche lui tomba fur la t^pte. Je la vis 
expirante» Elle n'eut que la force de 
me dire , en mç preflant la main : Epou/i 
unç de mes fc^urs » confoU mon ptre & 
mamerty & elle mourut. Je jettai ua 
cris, î'arrofai i^ mains de mes larmes. 
Je m'échappai de cette maifon fans fa- 
voir où j'allpis, Ufbeck m'arrêta; je 
Re Tavois pas vu. . • . • • Âh ! mon ami , 
lui dis-^je, viens avec moi ; Aglaé eft 
morte. Il me fuivît, nous arrivâmes 
près d'un fleuve où les vaiflTeaux re^-' 
montent ;J1 y en avoit là plufieurs. Je 
regardai Ulb^ck , je le regardai fixç- 
ment, je ne lui avoîs point parlé pen- 
4ani: toi^t le chemin. Sans toi , lui dis- 
je , fans mon père & ma famille , ce 
feroit dans le fleuve que je me jette- 
rois ; mais Tamitié doit l'emporter fur 
pn anioui; déformais inutile; qu'on me 
mette d^ns un de ces vaiffeaux, qu'il 
foit bien ou mal frété, cela m'eft égal , 
ce n'eft que pour n'avoir rien à me 

M ii j 
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jeprjocher, que je conféns à vivre en- 
core, s'il le faut. Charge le Patron de 
xne nouxrir d'ici à Athènes, où mon 
pcre le payera. Ne me renvoie rien de 
ce q.uc j'ai laifle à Perfépolis, je ne vou- 
Ipis de tout cela qu'avec Aglaé. 

Nous effuyâmes dans le voyage deux 
tempêtes. La première, le lendemaia 
^e notre dépjtrt, & elle me fit une forte 
de plaifir, parce que j'efpéraî que ce 
feroit.pour moi un moyen naturel d'al- 
Jer rejoindre Agiaë dans l'ènibire dei 
morts, fans m'être rendu coupable d'un 
/uïcide , fans avoir quitté mon pofie 
avant ïordrt du Général. Cependant 
lorfque nous fûmes hors de diangèr ^ je 
m^applaudis de vivre encore pour vous 
voir. La féconde tempête nous affail- 
ïit fur les côtes de la Grèce. ..... Je 

• t'aime & t'adore toujouris , ma chère 
.Aglaé, m'écriai je, en voyant la fou- 
dre qui déchiroit le ciel'/inais je vou- 
drois ne mourir qu'après avoir i vu mon 
père; il me tend les bras, -je Vais con- 
soler fa vieilleflei 

Arifte embraflTa fon fils ; ils convin- 
rent enfemble que, ni l'un ni l'autre 
ne pàxleroic plus d'Aglaé, pour ne pas 
/'ouvrir' une plaie qui faignoit encore. 

{Ils furent agréablement diftraits eft 
'ce moment-, par l'arrivée 'd'un de leurs 
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anciens amis qui venoit fe réjouir du 
retour d'Euthime. Ils vo) oient volon- 
tiers tous deux cet homme qui ne pîaî- 
foit qu'à eux , & à un petit nombred'au* 
très honnêtes gens. Il fe nommojt Pka* 
Jeas; il avoit été en bute à bien des mal- 
heurs, par bonté pour les autres , par 
indifférence pour lui-même, & par une 
flexibilité de caraftere qui , en le fou- 
mcttant au premier qui vouloit s'empa- 
rer de lui, l'avoir plus d'une fois rendu 
vidime de l'injuflice de ceux aoxqueU 
H s'étoit livré. Il réfultoit de fa froi- 
deur, de fa négligence à fe faire con- 
naître tel qu'il étoit , que le commun 
des hommes Teflimoit très- peu; il payoit 
ce qu'on appelle l'intérêt de fa mau- 
vaife mine ; ( elle n'étoit en effet point 
de celles qui fe font refpeder ). Il avoit 
long-tems négligé fon bonheur & fa 
fortune (i), parce qu'il falloir poui^ 



(i) Comme c^éwit un homme a/Tez fingii- 
lier, il étoit parvenu àifaire enforte que, /br- 
tune & bonheur fuflènt po^iu* lui une même 
chofe* Il jouiiîbit alors d'un revenu à-peù-près 
égal à ce que nous appelions cinq ou fix mille 
livres de rente; il en employoit environ uo 
fixieme à Tufage de fa famille, & le refte lui 
fervoit à établir autour de lui d'autres famil- 
les, à faire leur bonheur. Les gens qui fe rui» 

M iv 
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cela pre/Ter, folliciter; & puis occuper 
quelque place; or il lui iembloic que 
touçes les places pouvoient être bien 
& dignement remplies fans qu'il en eût 
aucune ; il craignoic d'ailleurs ce qui 
pouvoit le moins du monde gêner la 
liberté,& fur-tout le retenirà la ville(i). 
Les villes lui paraiiToient des monl- 
truofités au Phyfique & au Moral. Par*- 
tagezles, difoit-il, en beaux villages ^ 
ornés mêmes de quelques chefs-d'œu- 
vres des Arts, (que les frontières feules 
de chaque Etat foient défendues par 
des tours, par des foffes , &c. )• Dpa- 
rez-moi dans un de ces villages, un 
emploi oîi je puifle me rendre utile , 
je m'en chargerai quand même il feroit 
pénible; mais dans vos villes mal-fai- 
f^^5, tfiftes & qui pis eft, le récepta- 
cle de tous les vices & de tous les cri- 
mes; non , je n'y veux pas relier. Vous 
ne m'y verrez qu'autant qu'il le faudra, 
ou pour mes affaires , ou pour y admi- 
rer les Arts, & fur-tcrlt pour en enlever 



noient en habits, en oifivttéy en chevaux, en 
maîtreffes, &c. difoient, voyez que cet homme 
là eft heureux, & cependant ils n*avoient pas 
le courage de vouloir l'être comme lui. 

( I ) Phafeas était d*un caraflcrc qui reffém- 
bloit beaucoup à celui d'Arille. 
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quelques habicatns, & les déterminer à 
être iuîureiix à la campagne. 

Il îirrivoic d'Athènes , lorfqu'il vînt 
voir Euchime ; il avoit pafle une heure 
avec un de fôs amis qui y demeuroit, 
pouvant auffi bien demeurer à la cam- 
pagne, & quileblâmoit de venir quel- . 
quefois à la ville, & qui lui difoit, fii 
j'avois le bonheur d'être comme vous \ 
Ja campagne , on ne me verroit jamais 
à la ville ; vous paraiffez aimer votre 
retraite, & vous la quittez fouvent pour 
des riens. I^hafeas ne répondoit plus 
depuis long-tems à ces vieux propos 
que fon ami ne ceflbît de lui répeter 
chaque fois qu'il le voyait; il étoit en 
cela plus fage que Job, qui daignoit 
répondre férieiî%ment ^ux reproches 
de fes cruels &* înjuftes amîs , qui ^ 
ayant oublié qu'ils étoient venus pour 
le confoler, raifonnoient d'une manière 
ridicule fur la Providence , &-ie tour- 
mentoient plus que n'àvoient Tu faire le 
diable^âc fa femme. ^ 

Votive ami ne v^us connaît pa^é- bien i 
inon^cher Phafeas, fepm Ariftè, je (nii 
p'erfuadé, moi, que vous aimez la cam- 
pagne , tout s'y accorde trop avec te 
caraftere de yotre efprit_& de yotre 
coeur, pour que vous ne Taimiez paf. 
Vous vivez avec deux -aûîis /qui fans 

Mv 
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doute, vous rendent auffi juftice là-def- 
fus î vous avez de plus , votre confcience 
qui vous en affure, & fon témoignage 
.cft celui que vfius préférez avec raifon 
a tout autre... On eft fi fouvent réduit à 
celui-là feul! mais on eft trop heureux, 
quand on peut fe d;re à fai-même: 
tout le monde ignore que tel motif 
louable, me fait agir; mais, moi , je le 
fais. 

Allons , mon ami, continua- 1 -il, 
allons dîner enfemble, Eutbime vous 
racontera fon voyage ; il pleure une 
femme aimable qu'il a J)erdue, nous lui 

épargnerons ce récit Quand je dis 

perdue, il fe trompe peut-être; car en- 
fin. • ..!.*. Ah ! mon père /répondit le 
malheureux Jj^thime^en rembraffant; 
feroit-il poffible que je fuflTe ,parti trop 

tôt Je Tai quelquefois cru pour 

un moment Hélas ! , 

On entça dans lamajfon pour dîner, 
& pendant qu'on étoit à table^ on vii? 
arriver dans le Pyrée, { i ) , \dont cette 
?naifpr^réitoît pçu éloignée, un va^iTèau 
orné de guirlandes de fleur-s. >C'eft 
airfi, s'écria Euthirne , que 1^ douleur 
& la joie voguent fur le même élé- 

:(;) iP<?l^t,d'iV^èn>e^*b :>. ;;; :.oviv Uw/ 
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ment, la trifte nef d'où je fuis def- 
cendu, il y a deux jours, auroitdu être 
couverte de cyprès : je me ï:éjouis que 
celle-ci foit tout autrement décorée, 
un honnête homme fe trouve moins 
malheureux à la vue du bonheur d'au- 
trui. 

On parla pjeu pendant le refte du re- 
pas, & de tems en tems Euchime jet- 
toit un regard verAj^le Pyrée. Il vie 
fortir du yaiffeau braucoup de monde ; 
il eut envie d'aller voir ce que c'étoit ; 
on Je retint quelques mcmensj & un 
jeune homme arriva» poftant des tablet- 
tes ou étoit écrit : A Euthime , fils 
d'Àrifie^ fort ami Usbeck. Salut. « Tu 
» ne voulois avoir les choies que tu as 
.» laiffeesici , qu'avec ta chère Aglaé ; 
:>5 jepeux don^e les envoyer. . • - . Je 
03 fais n>ieux,^Re les porte moi-même , 
» Se j'accompagne fon père, fa mère & 

» elle Oui,, elle, -oui, Aglaé. . .r. 

>> Tu étois à peine arrivé au fleuve, 
y> qu'elle ouvrit les yeux, qu'elle de- 
• » manda où tu étois :.on te chercha^ 
'» je vins annoncer ton départ , elle 
^> retomba pour un moment dans les 
. X» bras de la mort ; elle y feroit reliée, 
» fî on n'eût eu le tems de lui dire, 
D5 qu'aufli-tôt qu'elle feroit guérie, on 
-» l'ai^eneroit à Athènes^ où eUe t'é- 

M vj 



276 ^Nouvelles Variétés 

^ poufcroît. Cet efpoir l'a foutenue; 

y> elle a , peu après , repris fes forces & 

» la voici J'ai cru devoir te prévenir 

y> de fon arrivée. Un homme auffi hon- 
» nête, auffi vertueux que toi , ne peut 
î>3 pas mourir de chagrin, parce que fa 
» confcience ne lui reproche rien ; mais 
^ il peut mourir de joie dans une oc- 
^ cafion délicate , parce que fon ame 
» affez forte pou|^ fuffirc au bonheur 
55 qu'elle va recevoir , peut ne Têtre 
55 pas aifez , pour fuffire au fentiment 
>» bien plus vit encore du bonheurqu'elle 
^5 va procurer ». - 

A peine Euthime avoît fini de lire 
cette charmante miflîvé, queRafès, fa 
femme & Aglaé, entrèrent conduits par 
Ufbeck. De quelle fcene detendrefle, 
la maifon d'Arifte fu^e théâtre ^ft 
ce moment li! , 

Deux jours après on célébra avec 
peu de magnificence , mais avec une 
véritable enufion de cœur, le mariage 
d'Euthime & d'Aglaé. Ils fe faifoient 
mille careflTes ; la joie , le bonheur 
éclatoient dans leurs yeux. Arifte, que 
ce fpeâacle enchantoit , ne pouvoit 
modérer fes tranfports; on eût dit que 
le feu de la jeuneiTe recommençoit à 
pétiller dans fes veines; il n*étoit plus 
' recorJnaiffable , on le prenoit pour fon 
fils. 
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Les réjouiflanees , les fêtes extraor- 
dinaireç durent peu dans des maifons 
aufli bien gouvernées que celle d'A- 
rifte. Ces fêtes fopt de grofles fommes 
de plaifirs, qu'il vaut mieux répandre 
économiquement fur toute la. vie, que 
de les prodiguer fur quelques jours, (i). 
Tous les travaux de la maifon d'A- 
ride recommencer.ent à l'ordinaire le 
kpdemain du mariage ; feulement ces 
travaux étoient rendus plus agréable^ > 
par la préfence d'Aglaé, & par Tefpoir 
d'une poilérité heureufe. 

Dès que cette jeune époufe fut uii 
peu accoutumée à fa nouvelle habita- 
tion , dès qu'elle fut liée d'amitié avec 

(i) Je peuxappuyer cette maxime de Tau- 
torité, & Air-tout de l'exemple d'un vrai fagej 
Kliyogg, ouïe SocRATE Rustique. « Chez 
» lui les Dimanches & les Fêtes, la clôture des 
» fénailbns, de la récolte, la fête du village , 
» les baptêmes de les enfans, ^c. n'ont aucune 
» forte de préférence, quant à la bonne chère 
» ( & à la diffipation )........ Il prévient fes 

">: gens , de ne s'attendre à aucun extraofdi- 
» naire à la fin cfe la récolte j ce n'eft point > 
» leur dit-il, par avarice que j'erf ufe aimî, car 
» je prétend» employer tout le nwntant de la 
» dépenfe ufitée en pareil cas, à vous faire de 
3»^neilleurs repas , tout le tems que vous ferez 
JB» dans le fort de l'ouvrage ».Cette économie de 
Kliyogg, à l'égard de la bonne chère, peut 
& doit être appliquée aux autres plaifirs. 
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les proches d'Euchime ( ce qui étoît très 
aifé dans une famille honnête, donc 
les individus n*avoient entr'eux aucune 
querelle d'intérêt, ou de luxe, ou de 
fot bavardage , tous fruits amers de 
roifiveté), l'es parens Vy laiflerent; elle 
reçut leurs tendres adieux , & ceux de 
leur ami Ufteck. Sa mère lui ^it en la 
quittant : 

ce Nous nous arrachons d'auprès 0» 
y> roi , parce que nous ne te fomfnes 
» plus néceflaires, & que nous le fom- 
» mes à nos autres enfans. Nous t'a- 
^ vons pleurée le jour terrible de ce 
55 tonnerre ; & moi fur-tout qui te voy ois 
3> mourante, pour m'avoir voulu ëpar- 
» gner un peu de fatigue. Nous gémif- 
>y fions de te voir rentrer vierge dans 
» le fein du néant. Ah ! difions-nous , 
» notre Agiaé Va donc mourir ( car 
» on ne meurt véritablen^ient, que quand 
^ on meurt fans poftérité (^) )• Son 
35 nom va être effacé du Livre de la 

yy Nature ; elle rie fera plus Nos 

?> voeux, & ton amour po^ur Euthîme, 



( I ) La Religion des Perfes ^loit celle de 
Zoroaftre, (& c'eft encore aujourd'hui celle des 
Guèbres)^ félon laquelle Taéèlon la plus fainte, 
eft de faire un, enfant, ou de labourer u^ç 
terre,, pu de plantex des arbres» 
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» t'ont rendue à la vie ; tu feras mère, 
3> oui , ma fille ^ oui , tu feras mère : & 
■■» lorfque dans nos vieux jours, Rafès 
33 & moi, affis fous un chêne, nous fen- 
» tiir dus, en tournant la face du côté du 
, » Péloponnèfe , le foufiîe des Zéphirs, 
D> nous Je recevrons dans notre fein > & 
3> nous tâcherons de Ty retenir, en nous 
» difant l'un à Taùtre , il a careifé 
» Aglaé, Euthime & leurs enfans ?>. 

Après de nouveaux adieux , plus ten- 
dres, plus touchans que triftes, on fe 
fépara. Ufbeck & Ces deux amis retour- 
nèrent à Perfépolis ^ où ils firent cha^- 
cun le bonheur de leur famille. Euthime 
-vécut dans la plus douce union avec 
Aglaé, ils eurent plufieurs enfâns ; & 
Anfte, qui ne connaiflToit plus de plaifir 
celui de les càrelTer fans cefle , difoic 
en les accablant de baifers.: me voilà 
-immortel. Je n'ainï^e tant ces petites 
créatures, que parce qu'elles font mol, 
& mieux que moi; car elles me repro- 
^duironc dans leurs enfans > & j'ai perdu 
cette îneftimable faculté..... Je croyois 
tnori fils dans les abîmes , je le pleurois 
continuellement , parce que lui mort , 
il me falloit auflî mourir toct entier , 
quand ma carrière ferpit, terminée. Le 
retour de pion fils m'a cppiblé de joie, 
^ fpn maiiage me rend ipxmortel; jç 
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ne crains plus le néant, ou ce quî revient 
au même, la divifion infinie des parties 
de mon être. Un germe, un levain de 
mon fang continuera de circuler dans 
des hommes , dont je ferai la tige ( i ) 

Euthime & les deux filles d'Arîfte, 
écoient mariés depuis plufieurs années, 



( 1 ) Arifte reconnaît ici de bonne-foi, qu'à 

5>roprement parler, il n'aime que lui, dans 
on fils & dans fes petits enfans; & cela éft 
vrai. Toutes nos vertus, la bienfaifai^ce mcr- 
me, déconipofées en dernière analyfe, ne font 
que régoïfrne, que ramour-propre bien en- 
tendus; & c'eft uii des plus précieux don de 
la Nature, qu'il ne faillepour être jufte , ver- 
tueux pour aimer à faire le bonheur d' autrui, 
que s'aimer bien foi-même: c'eft aufïl pour 
cela qu'elle a fi étroitement lié tous les intérêts 
particuliers avec l'intérêt commun. Noeud di- 
vin, nœud admirable, dont la fcience écûno^ 
mique nous développe aujourd'hui le méchai- 
nifme & tçs effets ! 

Que les pères s*aiment eux-mêmes dans leurs 
enfans, c'eft une vérité inconteftable , & cet 
amour eft un de? grands reflbrts du fyftême 
général de la- Nature. Mon fils eft pour moi 
un moyen futur d'immortalité, & à ce titre il 
doit m être bien cher. Je ne fuis à fon. égard 

au'un moyen pailè, & déforniais iri^utile ; aufl^ 
it-on , que 1 amour paternel defcçnd , & ne 
remonte point. Cependant mon fils doit auffi 
m'aimer beaucoup ,& par reconnàiffance, & 
pour mériter que. fes enrans l'aiment à fon tour. 
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& Ils avoîent eu des enfans, loffque Ta 
femme mourut de vieillefle, fans infir* 
mités, fan s~ douleurs & fans regrets; 
car toute fa vie avoir été partagée entre 
la vertu & le bonheur; le bonheur, qui 
devroit toujours en être la récompenfe, 
qui, cependant ne l'eft pas toujours, 
mais qui du moins n'efi jamais celle du 

crime Non, jamais, & celui qui 

a parlé de crime heureux , auroit die 
une abfurdité, s'il n^étoit trop Philofo- 
phe, pour ayoir entendu par ces mots, 
autre chofe qu'un crime revdu de la 
trompeufe apparence du bonheur. 

Un an après la mort de fafemme, Arifle 
qui ne vivoît plus qu'à demi depuis qu'il 
J'avoit perdue,& qui ne défiroit plus riea 
fur la terre , aflemola un jour fes enfans, 
Se leur dît : «/e vais oàfont nos pères j je 
3> vois revivre en vous la plus précieufe 
^> partie de mol-même (i ).Je ne regrette 
:»» plus rien, foyez unis , vous ferez 
-ai heureux, Plaignezcette République 
a> OÙ s-introduifent le défordre & Ta- 
^ narchi^; gardez* vous d'y contribuer 

»' . Il I. «Il -I 1 » H I I I II I I i^lMfc— — ^^i^^ m ■ liiW^MM^ 

^û On n'a peut-être pas rendu ici exaâe* 
na^Ples paroles d'Ariftei car,relon le fyftêmij 
d'immortalité phyiique , admis • dans ce tems-* 
là , il de voit dire,: JÊÊtu vois revivre en vous ^ 
avec ma femme^ 
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3> en qiioi que ce puifle être Un 

3> avenir heureux , pour elle & pour 
35 prefque toute la terre , fe préfente 
» a ma faible vue ; je ne crois pas me 
?3 tromper. Les hommes malheureux 
3> dans l'état de Nature, parce qu'ils 
5> étoient ifolés , fe font raflimblés , 
yy mais fans principes, fans bien difcu- 
» ter le rapport, cependant fi fîmple j 
yè de l'intérêt de chacun à.Tintérêt gé- 
y> néràl. De ce premier vice de la Po- 
33 litique, font nés l'injuftice , la violen-* 
33 ce, & pour y remédier, une complica- 
» tion de loix inutiles ou cruelles , maîa 
»» que les circonftances rendoient quel* 
30 quefois néceflaires & juftes, par con-» 
35 féquent. Bi^entôt , mes enfans ^ on re* 
35 montera à Torigine de cette mauvaife 
3» légiflaciofl, les honim&s verront qu'ils 
35 croyoient courir au bonheur, en lui 
>> tournant le dos ; ils feront une con* 
y* tre-marche, & en peu de jours ils y 
33 arriveront (i). Cçt efpoir & celui 
p> d'une immortalité infiniment préfé- 

(i) Arifte croyoit, & ce fut une confola- 
tîon pour lui au moment de fa mort, il croyoit 
que oUntôc les hommes fttourneroient aj^ rat 
bonheur; il s'efl trompé de plufieurs 4Res; 
ils commencent feulement à s'appercevoîr dç 
leur erreur; mais dès qtfils s*en apperçoiyent, 
çUe fera bientôt réparée. 
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> rable encore à celle dont je vais jouir 
x> par vous fur la terre, me font re- 
» garder la mort , non-feulement fans 
:>y frayeur, mais avec plaifir. J'attends 
» le coup qu'elle me prépare , il me 
33 fera tomber fans douleur & fans ef- 
» forts. Je la fouhaite , je la vois; Té- 
35 ternité s'ouvre, mes yeux s'afTcrmif- 
» fent pour la contempler , & mon 
35 ame y vole ^j. 

A cesmots il fe renverfadîns fon fiégê 
.& mourut ( I ).\ Les rides de la vieil- 
leflfe avoient à peine fîllonne fon front , 
quoiqu'il eût vécu près d'un fiécle : fa 
vuen'étoit un peu aflfaiblie, que parce 
.qu'il avbh fou vent pleuré l'abfence d'Eu- 
thime & les malheurs de la Républi- 
que. Il n'avoit point perdu les dents, 
& il avoit encore l'eftomac bon, ( l'un 
eft aflez ordinairement une fuite de 
l'autre). Il mourut ayant bien rempli 
fes jours , & on U mit dans h tombeau 
deftsftres. ; . 

' v . -."-■: ■ ' V\s '\.- ;■" *_ — 

(i) J'ai. fait. finir delà même manière un 
autre Arifle , le Héros d'ime petite Paftofale 
mife en adion, que j'ai intitulée, V Heureux 
Vieillard, J'aime à offrir l'image d'iine belle 
vieilleffe couronnée, d'une mort tranquille; j'ofè 
Mre couronnée ^ & ^ofe ajouter que ce dernier 
moment d'une vie innocente, en:eft aufli le 
plus doux. 
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C'eft aînfi que les Livres faints ter» 
hiînent l'éloge des Patriarches, &ils 
font valoir (comme je viens de faire en 
parlant d'Arifte, qui avoit les moeurs 
innocentes des Patriarches ) : ils font 
valoir les folides avantages , d'être par- 
venu à une grande vieillefle, fans avoir 
perdu, ni la vue, ni les dents, ni même 
les cheveux; c'eft-à-dire, fans s'être ja- 
mais livré habituel lenient à la bonne 
chère qui fatigue, & détruit Teftomaç; 
ià la débauche , qui vicie la mafle du 
fang, & l'habitude entière du corps; 
aux veilles , aux intrigues de toute 
efpéce, qui échauffent la tête, qui brû- 
lent le fanç. Voilà ce que fignifie ce 
langage fl limple, que nous pé^raiflons 
fie plus même entendre; il avoit con* 
ftrvé fa vue yfes dents ù fis cheveux,^.,. 
Oui, fe font là de vrais titres d'hpnneur, 
& auxquels de vieux parchemins fup- 
pléent très-mal. 

La famille d'Arifte a long-tems prof- 
péré dan* les environs d'Athènes , & y 
fleuriroit peut-être encore, fans les 
affreufes révolutions qu'a caufé dans ce 
pays-là , & dans toute la terre , une 
furie que l'on nomme la Gloire. 

Les Verttis d'Arifte furent hérédi- 
taires dans fa maifon ; fes petits enfans 
fe les racontoient , & s'excitoient mu- 
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^ tuellement à les imiter. Que la même 
f terre , difoient-ils , qui a'^été illuftrée par 
2 fes vertus, le foieiit auffi par le« nôtres^ 
î Tel eft ravantage de la fucceffion^ 
de Pbérédité non-interrompue, fur» 
tout à la campagne, où Ton fe voit^ 
où Vcn s'obferve les uns les autres ; on 
fpt ait nonncur de ne point dégénérer 
des qualités de fes pères; on veut être 
eftimés comme ils l'ont été; & fi quel- 
ques-uns d'entr'eux ont terni la repu* 
tation dé la famille , on s'empreffe de 
la l'établir ( i ). . . . Quand rencJhcerons- 
nous au féjour des villes tumulcueufes, 
où la vertu & le vice, qui devroient 
être bien féparés ^ & expofés à tous 
les yeux , font indignement mêlés 
enfemble , & fouvent couverts d'un 
même voile , qui empêche qu'on ne 
les diftîngue Tun de l'autre ( i ). 
' ' «c Onuefauroit trop prifer entre les ar- 



(i) On reproche quelquefois à unefaniifle, 
(es taches paftageres , malgré le foin que pre-^ 
nent les defcen jans de les effacer ; c'eft un reftc 
de barbarie dont on rougira bientôt. Les cri- 
me^ feront alors perfonnels comme les vertus 
le font. Il faut combler d'honneur un homme 
qui imite les vertus de Cqs pères, ou qui ré- 
pare leurs fautes & punir par le mépris , fans 
cependant le décourager , celui qui imite leur» 
vices, bu qui n'imite pas leurs venus. 
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» rangemens que nous appellons^Zo/^, 
y% ceux qui tendent à engager Thomme 
»> à naître, à vivre, à s'établir, à per- 
î» pétuer fa race , à finir fous lé même 
vè ciel, fur la même terre, en préfence 
w des mêmes témoins. C'eft là fans 
n doute ce qu'onentendit par la Patrie f 
3» dont Tamour eft unefî bonne vertu 3>. 
[Ephéméridts du^itoycn, 1769, vol* 2, 
pa^. Z02). 



( i) Heftreux les hommjes qui, attachés à la 
terre de leurnaiiTance, y perpétuent leur pof- 
térité. C*eft-là que la vertu brille & (e tranf- 
tnet, que le crime fe cache & s'anéantit; c'efl-là 
^ue régnent l'abondance & le bonheur; c'eft-Ià 
que la- population double tous les vingt ans. 
On en voit une preuve fur la tertre ; mais ce 
n'eft pas encore dans notre continent , c'eft en 
Amérique, dans la Nouvelle- Yorck, Voyez la 
dcfcriptiôn admirable de cette Colonie dans les 
Ephémérides du Citoyen y année i/^J , vol... p... 
Plus je lis les Ephémérides du Citoyen, qu*on 
pourroit auffi appeller les faftes de l'humani- 
té , plus je me perfuade que bientôt ce Livre 
fera celui que tout, honnête homme voudra 
avoir à fon chevet jufqu'au moment de la 
mort. 



•»^^f^' . 
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FA B L E PRE M I E R £• 

VAJfcmbléc dés Oifeaux. 

Jaloux du bonheur des hommes qui 
commencent à renoncer à la gloire fé- 
roce de s'entretuer , les Oiœaux oiit 
çhoifi un Roi paifible , c'eft au lieu 
d'un Aigle, un Gygne qui les gouverne 
aujourd'hui. La blancheur de Ton plu* 
tnage , fon air majeftueux , fd» regard 
fixe ,' mais plein de douceur , fon porc 
de tête auffi gracieux que noble , tout 
cela n*ett qu'une faible expreflion de 
fon ame. il s'élève fouvent & plane 
dans les cîeuxj cette fphere eft la fienne; 
mais attiré fur la terre par l'amour de 
fes Sujets , il y revient d'un vol facile. 
Dernièrement il fit aflembler plu- 
fîeurs efpeces d'Oi féaux dans une ent-" 
ceinte qu'environne une immenfe & 
fuperbe foret , l'orgueil de la terre. Au- 
jcun n'y a manqué. Chaque efpeç^ re- 
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vêtue d'un plumage différent , & com- 
mandée par fes Chefs , paflToit en plu- 
fieurs volées devant lui. Chao»n des 
individus de ces diverfes troupes le 
- regardoit, & ne défiroîc rien tant que le 
• bonheur d'en être vu. Il étoit le centre 
de tous les regards & de tous les mou- 
vemens , comme il eft celui de tous les 
cœurs. 

Il vit au Commet d'un des plus grands 
arbres de l'enceinte , Quelques Oifeaux 
qui ddnnoient le fignal , Têxemple des 
- évolutions que Ton devoit faire. Voilà, 
dit-il à fes ehfans, le grand rôle que 
vous aurez un jour à remplir dans la 
carrière des vertus , je fuis votre mo- 
dèle & celui de mes Sujets : vous ferez 
un jour tout cela à l'égard de vos Sujets 
& dé vos enfans. • 



FABLE II. 
Le Cerf, fort Fils & le Renard* 

C^UAND les Oifeaux élurent le Gygne 
pour Roi , ils ne firent que fuivre 
l'exemple des Quadrupèdes , qui après 
avoir attendu patiemment, comme i!s 
dévoient , la mort d'un Lion leur Sou- 
verain ^ lui av oient donné pour fuccef- 

fcur 
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feur un Cerf rempli d'humanité , fous 
Tempire duquel ils furent heureux. 

Le Roi, effrayé des fuites de la mau- 
vaife éducation d'un Prince , veîUoit 
avec le pl'us'grand%foin fur celle de fon 
fils. Un jour qu'il l'entretenoit avec 
amitié des charmes de la vertu , i|^ 
Renard vint les interrçmpre. Le jeune 
Prince en fut fâché , le. Roi lui dit : 
ce Nous nous devons à nos Sujets, écou- 
^5 tons ce Renard. Je prévois d'ailleurs 
>3 qu'il va nous donner une bonne leçon 
î>3 de Morale w. 

On introduit le Renard, il approche , 
îl^ vante fon zèle , fon attachement au 
fervice du Roi, fe plaint qu'un Bléreau 
qui loge près de lui, &tjui ne (ait rien 
pour l'Etat , s'imagine que l'on doive 
lui favoîr gré de fes méditations conti- 
nuelles, de fa frugalité & de quelques 
autres, vertus ridicules dont il fe pique. 
De-là il paffe à un éloge outré du Roi 
& de fon fils ; puis il demande adroi- 
tement l'exildu Bléreau. ce Je t'avois 
yy donné le Bléreau pour vîaâfin , lui 
3> dit le Roi , parce que j'efpérois que 
>» l'exemple de fes vertus, que tu ap- 
3> pielle ridicules, te corrrgeroit un peu 
35 de tes vices : je fais bien qu'un ani- 
y> mal qui médite fans ceffe & qui con* 
«>fomme-peu, parce qu'il n'a ni cou- 
Tome I. N 
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>) rage, ni indutlrie, n'efl: pas un anî- 
» mal fort utile; mais il eft plus à 
>i plaindre qu'à blâmer: il n'en eft pas 
» de même d'un anima|t nuifible & 
3> méchant , c'eft celui-là qu'il faut pu- 
J^ nir : c'eft pourquoi je te condamne 
35^,^ l'exil ». Cet arrêt n'abattit point 
le Renard ; il parut tout d'un coup fe 
repentir de n'avoir pas mieux profité 
des bons exemples du Bléreau ; il le 
combla d'éloges , il en prodigua plus 
que jamais au Roi, qui affedoit cepen- 
dant de lui dire des chofes très-dures, 
& lui ordonna enfin de partir pour fon 
^xil. « Après tout ce que tu viens d'en- 
» tendre, mon enfant , dit le Roi à Ion 
» fils, quels de mes fujets te paraiflenc ' 
V être les plus à craindre poui toi ? >3.,m 
Les flatteurs ^ répondit le jeune Prince 
en foupirant. 



F A B L E 1 1 1. 

Le Cheval & r Agneau. 

J E doute qu'il y ait aucun fentîment 
plus agréable ^ plus naturel que la 
reconnaiflance. Un cœur que la recon- 
naiffaiice ne pçut ébranler, eft un cas 
de fum^isr fofis lequel on mec du feu ; 
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il n'en fort , au lieu d'une belle flamme, 
qu'une fumée infeâe. 

Semblable au befoin , à la mifere 
qui dévore quantité d'honnêtes gens , 
un Loup hâve & décharné entra dans 
une prairie que parcouroit un Cheval 
de haute extradion , de race divine. 
Ce Cheval étoit au milieu de plufieurs 
Agneaux qu'il combloit de biens : il ne 
broutoit que les fummités des herbes 
pour leqr laiffer une plus ample pâture , 
il vivoit d'honneur , de gloire . ...... 

& d'ambrofie : ( c'étoit un Cheval ce- 
le/le. ) Il apperçut le Loup dont je viens 
de pgrler , qui vouloit emporter un 
Agneau ; il le joignit en un inftant , le 
renverfa d'un coup ^e pîed & lui dit : 
Malheureux , tu es , je penfe , une 
erreur ou même un tort de la Nature : 
ce n'eft pas ta faute fi elle t'a fait meur- 
trier, mais il faut que je te punifle de 
la fienne , il faut que je délivre la terre 
^d'un être vorace. Tome la grâce que je 
puis te faire, efl de ne pas te laîfler 
louffrir, & mon cceur me porte à te 
.l'accorder. Il n'avoit pas dît ces mots , 
^que d'un nouveau coup de pied il lui 
caffa la tête* 

Dès ce cornent , l'Agneau pénétré 
de reconoaiflfance ne ceflTa de fuivre fon 
bienfaiteur^ Celui-ci qui faifoît trop 

N i j 
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•d'heureux pour pouvoir le foû venir de 
tous , vit un jour notre Agneau qui lui 
jettoit des regards tendres & refpec- 
tueux. Pourquoi, lui dit-îl avec bonté, 
me regarde-tu ainfiPc'eft, dit l'Agneau, 
que tu m'as délivré d'un Loup qui vou- 
loit me manger. LaifTe , lî tu veux , le 
fouvenir de cette aftion s'échapper de 
ta mémoire , comme il s'en eft échappé 
tant d'a!utres ; il eft écrit dans la mienne 
en caradercs ineffaçables, & tu pourras 
toujours le lire dans mes yeux , fidèles 
interprètes de mon cœur. 



FABLE IV. 
Le Philofophc & VOie. 

\j NE Oie preflTée par le doux befoin de 
Tamour, traverfait en dandinant , mais 
à pas redoublés , un marais au bout du 
quel étoient quelques Oifons. Tu cours 
bien vice , lui dit un Philofophe 
qui la rencontra , j'en devine la caufe. 
Vous avez le bonheur de n'avoir jamais' 
qu'une affaire , vous autres, animaux , 
& cette affaire c'eft l'amour. Souffre 
cependant que je t'arrête un peu, pour 
te communiquer une réflexion qui me 
vient. Les plumes d'Oie font utiles & 
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funeftes à la fqciété ; on s'en fert pour 
écrire, & on écrie-, parn^i quelques 
bonnes chofes ,. tant d'autres chofesou 
iiuiiîbles ou au moins inutiles ( i ) > 4^^ 
je te confeillerois volontiers & à toute 
tan efpéce, d'aller, au téms de la mue, 
arracher dans les rofeaux vos plumes 
qui. tiennent très-peu alors : par ce 
moyen les plumes devenant les plus 
rares , on écriroit peut-être moins. La 
pau.vre Oie qui étoit bonne perfonne 
& qui avoit déjà appris par d'autres 
cpnverfations da Philofophe une partie 
de nos maux , lui dit en pleurant , je vais 
retourner fur mes pas , j^ ne veux plus 
devenir mère, je fuis trop fâchée que 
mon efpéce foit:la çaufe, même inriq» 
cente , d'une partie^ des maux qui affli- 
gent la vôtre : non, ma chère amie(i), 
lui répond le Philofophe , ne renonce 
point pourxelaau plaifir d'être mère , 



(i ) Les chofes en même-tcms inutiles, & 
dangereufes que l'on écrit, font les Romans 
tendreç, &c. les cliofes feulement inutiles, font 
les compilations, & les compilations de corn** 
pilations, &c. 

(2) Un Plaifant pourroit dire qu'un Philo- 
fophe & une Oie, font deux amis dignes l'un 
de l'autre,. & ilferoit, fans y penfer, l'élog* 
de tows leifdeux. ; 

N iij 
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démultiplier ton efpéce & par confé- 
quent les plumes; ne fuis pas même 
le Gonfeil que je viens de te donner , 
de cacher les tiennes dans les rofeaux. 
J'ai eu tort de te donner ce confeih 
Sois fûre que le mal eft à fon comble 
& qu'il diminuera bientôt. On écrit 
trop aujourd'hui pour que cette fureur 
puifle durer encore long-tems. 



FABLE V. 
Les deux Feuilles. 

iL ne s'agît ici » ni de ce que Part 
typographique appelle feuilles d'im- 

f)reffion, ni de ce que Ton appelle en 
ittérature feuilles périodiques, &c. en 
un mot il né s'agit point ici de feuilles 
de papier, mais de deux Feuilles tom- 
bées d'un arbre dans un ruifleau. 

Elles y jouoient enfemble pour s'é- 

fiargner l'ennui du voyage* Des Feuil- 
es dans un ruifleau vont Touvent loin. 
Tu n'es pas prête à me joindre , dit 
l'une qu'un petit flot venoit, d'avancer 
un peu. Au moment même un caillou 
l'arrête , fa compagne paffe & fe mo- 
que d'elle à fon tour. Ce j«u*dura en- 
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core quelque tems , & finit par leur 
chute commune dans un abîme. 

Que les hommes ne jouent-ils ainfî 
dans le chemin de la fortune ( i )? 



FABLE VI. 

Le Cheval, le Dogue & le Roquet. 

\j^ Roquet peut être un peu méchant 
de fon naturel , ( comme quelques 
hommes ) ; mais qui Tétoit devenu in- 
finiment davantage par l'éducation , 
(comme beaucoup d'autres) harceloit 
à tout moment chiens , chevaux, genj? 
portant bâton, & même gens qui ne 

Eortoicnt rien. Il en vouloit fur tout à un 
)ogue & àun Cheval fes voifins. Quoi! 
difoit-il , je ne pourrai jamais parve- 
nir à mettre un peu en colère ces deux 
grands lâches ? ils me craignent, je le 
vois bien , & ils n*ont pas tort. Là- 
deffus iHes galope & les aboie de plus 
belle , fans pouvoir feulement en obte- 
nir un regard d'indignation : le Cheval 
femble ne pas même l'entendre. Le 

(i) Je dois cette penfée à M. GrefTet, qui 
l'a orné de tous les charmes de la PoèTie. 

N iv 
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Dogue, fans le regarder, lui pîfîe (i) 
fur la tête» Un petit Ghién paffe , le 
Roquet ifurieux fe jette fur lui & alloit 
l'étrangler, quoiqu'il demandât grâce 
de la manière la plus touchante. Frère, 
fe dirent à l'uniflon le Cheval & le 
Dogue, vengeons ce pauvre malheu- 
reux. Un coup de gueule & un coup 
de pied le vengèrent auffi tôt. 



FABLE VII. 

La Poule & la Belette. 

A H ! bonne perfonne-, je doute que 
tu m'échappes aujourd'hui , je vais bien 
vite avertir le chien de notre baffe-cour 
que tu es ici.. . Une Belette, à qui une 
Poule faifoit cette menace, étoit alors 
au milieu d'une grande prairie, où elle 
mangeoit quelques œufs qui , cachés 
dans un petit buiffon, avoient échappé 
aux regards des enfans du Fermier. 



(1) On dit qiril y a des oreilles délicates 
que ce mot pourra choquer : j'en fuis^ché pour 
ces oreilles-là ; mais je fuis perfuadé qu elles 
ont quelquefois tort, & qu'il y a des chofes 
qu'il faut avoir le courage d'entendre appeller 
jpar leurs noms. 
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Le Dogue auroit eu le tems de le venir 
prendre, avant qu'elle pûc gagner les 
champs; elle fupplia la poule de nçla 
point perdre, & lui promit, foi de 
Belette ^ qu'elle ne mangeroit jamais 
va elle, ni fes petits^ ni même fes 
œufs. . . T.u te tromperas peut-être? . . . 
Non , ma chère , non d!^'honneur ; & 
pour ne me pas tromper, je vais vivre 
bien loin, bien loin d'ici, je vais m'c- 
loigner de plus d'une lieue* 

Quelques jours après, la Poule re- 
trouve fa Belette au même endroit. 
Hâtons-nous, fe dit-elle, de purger la 
terre d'un tel monftre, quiconque peut 
xnentlr, & être ingrat, doit périr. Elle 
alla auffi-tôt avertir le chien de la baffe- 
cour, &il vint étrangler la Belette. 



F A B L E V I î I. 

Le Bœuf& le Sanglier. 

%^ E s deux animaux font doués d'un 
efprit fôlide , ils aiment à raifonner, à 
réfléchir. Un Bœuf caufolt avec un San- 
glier : au lieu de s'entretenir d'une ma- 
nière inutile fur la pluie & le beau tems , 
ils fe communiquoient les remarques 
qu'ils avoient faites fur les fignes les 

N Y 
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F lus afTurés , qui annoncenc l'un ou 
autre. Us virent pafler près d'eux un 
homme fuperbement couvert, & qui 
paroiflbit fort content de lui-même, 

Earce qu'il étoithabillémagnifiquement. 
/homme, dit le Bœuf, feroitunbien 
bel animal , s'il n'étoit- vêtu qu'autant 
qu'il le faut pour fe mettre à Tabri des 
injures de l'àir , & qu'il ne fe fît point 
des vêtemens figurés d'une manière 
bizarre, qui altèrent la forme gracieufe 
de fon corps. Il feroit auffi bien refpec- 
table, s'il étoit toujours bon, toujours 
compariflknt. Il feroit un Dieu, reprit 
le Sanglier, fî, à ces vertus & à la fa- 
culté qu'il a d'embraffer dans fa penfée 
le ciel & la terre, il joiguoit la délica- 
teffe de ne jamais mentir ( i ). 



( I ) Aimer ou n'aimer pas , dire ce qu'il 
penfe ou ne le pas dire , font les deux feules 
chofes à quoi l'on ne puiiTe pas oublier un hom- 
me, & c'eft pour cela qu'il doit regarder comme 
le devoir le plus facré , de ne dire à perfonne 
qu'il laitue véritablement, & de ne dire qu'il 
penfe telle ou-telle chofe , s'il ne penfe pas vé- 
ritablement cette chofe-là; car s'il nous trompe, 
c'eft comme s'il attaquoit avec des armes quel- 
qu'un qui eft défarmé; c'eft une lâcheté, une 
fcéléràtefle affireufe. 
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F A B L E I X. 

Les Nouvelle. 

*ANs certain pays fort éloigné de 
l'Europe ^ dans un pays où tous les hom- 
.mes font heureux , parce que tous font 
à peu près égaux, qu'ils travaillent à la 
terre, fe lèvent matin, & vivent en 
commun ( i ). On ne connaît que deux 
fortes de nouvelles , les unes Phy fiques , 
les autres Littéraires. 

Trois hommes chargés de l'emploi 
facré d'écrire, fourniflent enfemble, 
environ foixante pages par mois. On 
en imprime fept cents Exemplaires, & 
on en envoyé un au Temple ue chacune 
des Villes ou plutôt des Bourgades de 
ce pays, qui font au nombre de fepc 
cents. Le rrêtre reçoit la brochure, & 
la lit devant le peuple, au premier 
four du repos , après le facrifice du 
matin. Ce jour efl le feptieme; c'eft 
celui que nous appelions Dimanche. 

— ■ ■ " I ■ ' '■■■ '■ ' Il !■< 

(I) Je prouverai peut-être un jour que fe 
lever matin & vivre, du moins un peu en 
commun , font deux chofes abfolument effen- - 
tielles au bonheur. J'ai regret que cette vérité 
foit encore regardée comme un problême. 

N vj 
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, La moitié du Journal contient ce qui 
a été fait de plus avantageux à l'Agri- 
culture , aux Arts utiles , & aux Lettres, 
^ans le pays même, & en Europe, ^où 
le Triumvirat a des ôorrefpondances. 
L'autre partie annoncé en peu de mots 
les principales révolutions arrivées les 
mois précédens, foie dans l'air ou fur 
la terre, tant dans l'Europe, que dans 
le pays où fe fait ce Journal , cela s'ap- 
pelle, les Nouvelles Phyliques. On y 
trouve toujours de quoi fe confoler des 
malheurs arrivés dans tel ou tel coin 
de la terre, parla profpéritéde prefque 
tout le refte ( i ) : & cela eft bien fatis- 
faifant pour des âmes auflî généreufes 
que celles dont je parle. 



( I ) On poiii-rait dire qu'il vaudroit mieux 
ne favoir que ce qui fe pafTe dans le pays où 
Ton eft; mais quand il arrive des malheurs 
dans ce pays-là même , on fe confole en appre- 
nant qu ils ne font pas univerfels: D'ailleurs 
ignorer ce qui fe pafle dans l'univers, c'eft s'ex- 
pofer à la jufte inquiétude qu'il n'éprouve plus 
de malheurs qu'il n'en éprouve en effet. 



'^J^r^ 
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FABLE X. 

V Arbre & le Jardinier ou r Éducation. 

iouRQuoî couper aînfi mes branches, 
difoic un jeune Arbre au Jardinier qui 
le tailloit ? La douce chaleur du Prin- 
tems commence à me rendre la vie j 
mes fleurs & mes feuilles vont éclore , 
& tu ne me permets pas d'en joUir. . . 
Tu parle contre toi-même, lui répond 
le Jardinier. Vois ces Arbres du verger 
voifin, que l'on ne taille jamais, & 
attend, fans te plaindre, lafaîfondes 
fruits.. . Cette faifon arriva Se le petit 
•Arbre remercia le Jardinier. 



FABLE XI. 

V Aigle, r Alouette & la Pie. 

\JN Aîgle planoît dans les cîeux , une 
Alouette qui ne levoyoitpas, & qui 
s'élevoit en chantant, alla prefque juf- 
qu'à lui. Il l'écouta, puis paffa à côté . 
d'elle, defçendît comme un trait fur la 
terre. Une Pie qui s'écoit prefque tord 
le col pour voir ce qui fe pafleroit entre 
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l'Alouette & TAigle, crut trouver dans 
la clémence dô ce dernier, de quoi lui 
faire fa cour. Seigneur, lui dit-elle, 
j'admire votre bonté, elle eft extrême, 
& bien des gens pourroient vous blâmer. 
Je croyois que vous alliez punir cette 
étourdie , qui a ofé s'élever jufqu'à 
vous. . . Je n'ai point dû la punir , re- 
prit l'Aigle, parce qu'elle ne m'a rien 
moins qu'offVnfé. Je ne te punis pas 
non plus de ton malin vouloir contre 
cet aimable Oifeau, parce que tu n'es 
qu'une folle, indigne même de ma 
colère. 



FA B L E XII. 

Le jeune Moineau &fon perc. 

Apres avoir bien tendu fontrébuchet, 
un enfant répandit des miettes de pain 
tout au tour. Un jeune Moineau qui le 
voyoît & croyoit lui devoir pour tant de 
foins, beaucoup de reconnaidànce, dit à 
fon père : Que j'aime cet enfant! j'iroîs 
volontiers le careflTer. Comment avons- 
nous mérité ce qu'il fait là pour nous... 
Mon fils, reprit triftement l'autre Moi- 
neau, quand tu voltige. autour dune 
Mouche 9 fi elle croyoit que tu ne veux 
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queTamufer par 1 agitation de tes ailes , 
elle fe tromperoit certainement beau- 
coup. Eh bien , tu te trompes de même. 
Cet enfant cherche à nous attirer dans 
un piège... Crois- moi, mon ami, je 
connois le monde , je vais t'apprendre 
une chofe, dont je ne faurois trop te 
recommander le fouvenîr. Rarement 
un homme fait du bien à fon femblable , 
à moins qu'il n'efpére que ce bien lui 
reviendra d'une ou d'autre fort;tf^(i ). 
Mais à regard des animaux, prefque 
jamais un homme ne leur fait de bien 
pour eux-mêmes. Ainfi tu ne faurois 
trop craindre les hommes ! . . . Un en- 
fant t'attrapera peut-être. S*il te traite 
bien aime-le, & tu trouveras dans les 
douceurs de ran:>itié, de quoi te con- 
foler de l'efclavage. S'il te fait fouffrir , 
ne le hais pas , la haine eft un tour- 
ment, meurs plutôt fans te plaindre, 
& qup ton dernier regard tendre, lui 
dife : deviens humain , deviehs bon , 

fais des heureux, c'eft-là le moyen de 

If A 
être* 



(i) Je connois de belles exceptions à cet 
apophthegme, qui cependant n'efi par malheur 
que trop généralement vrai. 
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FABLE XI II. 

Les Arbres. 

KJ ui , les Arbres de la Forçt de Do- 
done ont parlé, ceux du Parc de Ver- 
failles, ceux de tout Tuni vers ont auflî 
parlé en tout tems, .& parlent encore. 
Mais^u lieu de rendre des oracles cap- 
tieux, voici ce qu'ils difent. 

Nous fommes l'ornement de la terre. 
Vous ne trouverez le bonheur que 
fous nos tendres ombrages. Nous fuffi- 
fôns à vou^ nourrir, à vous vêtir ,^ à 
vous loger ,&à vous chauffer. Cultivez- 
nous avec reconnailTance. Elaguez-nous 
un peu fi vous voulez, mais ne nous 
abattez que quand notre extrême vieil- 
lefle vous le permet, ou que vos befoins 
l'exigent. 

Perfuadezrvous bien que quand vous 
^(Tujectiffez nos branches à- des formes 
exadement régulières , vous prenez 
beaucoup depemes pour faire une chofe 
qui n'eft rien • moins que belle & 
agréable 

Trop multipliés, nous empêcherions 
la chaleur bienfaifante du foleil de péné- 
trer la terre ; mais dillribués avec fagef*- 
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fe, & dans les champs & dans les jar- 
dins, nous empêchons que le foleil ne 
brûle la terre (1). 

Si vous continuez de vivre dans la 
xnollefle , & d'avoir befoin , durant tout 
rhîver , d'une chaleur continuelle , 
vous nous abattrez fans pitié, comme 
vous faites déjà depuis quelque tems / 
nous ne pourrons pas renaître aiïez 
promptement pour vos infatiables be- 
foins; & quand vous nous aurez entiè- 
rement détruits , vous ferez les plus mal* 
heureux de tous les animaux. 

L'un de nous porte un fruit très-falu» 
taire, qui a le même goût que le pain , 
& vous ne cherchez point à multiplier 
cet Arbre ( z ) ! 



(i) Si les conjedures de queliqnes Natura* 
liftes font juftes, il faudra que la terre s'embrafe 
un jour, quand prefque toute Teau fera tarie; 
& elle fera alors un bel aftre habité par deis êtres 
de feu. 

(2) A la fin du fécond & dernier volume du 
Cours d'Hiftoire dédié aux jeunes perfonnes , je 
parle de cet arbre , dont le fruit eft nomm^ 
jR/m/i par les Habitans àçB Mes Marianes ou 
des Larrons^ & je rapporte la réflexion fuivante 
de M. de Voltaire : « Tréfor réel qui , tranf- 
» planté, s'il fe pou voit, dans tios climats, fe* 
30 roit bien préférable à ces richeffes de conven* 
» tionque lonj/a ravir avec tant de périls , au 
;> boutde la terre >î. 
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FABLE XIV- 

Les Statues mutilées* 

iJ N Seigneur, qui avoît le bonheur 
d'être homme; ç'eft-à-dire , affable & 
populaire , (tous n'ont pas ce bonheur) 
Caufoic dans Ton jardin avec un payfan ^ 
gui n'auroit peut-être été que bel eîprit, 
M on Tavoit élevé à la Ville; mais qui 
ayant toujours demeuré à la campagne, 
étoit devenu un efprit folide, un hom- 
me rêvant y & lui demanda ce qui Toc- 
cupoit fi fort.... C'eft un trille louvenîr 
qui m'occupe , répondit-il : vous favez , 
Monfieur, que j'ai été à Paris depuis 
peu. J'ai pafle un matin dans le magnif 
fique jardin des Tuileries, j'y ai vu ces 
belles Statues , qui ont de fi beaux bras, 
qui ont l'air fi animé, qui font de fi 
beaux geftes; eh bien, on dit qu'on va 
leur abattre les bras, & peut-être la 
tête. — Cela ne fe peut pas , on s'eft 
moqué de vous. — On m'a dit que 
c'étoit afin que- ces Statues reflemblaf- 
fent aux arbres que l'on taille, que l'on 
paliflTent aujourd'hui avec tant de pro- 
preté & de gentillefl'e ( i ). Le Seigneur, 

(i) Cette critique ne tombe que fur les 
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dont le jardin étoit trop peigné, enten- 
dit ce que cela vouloic dire, & fut 
obligé de convenir que cette fureur 
d'élégance eft ridicule, & qu'elle dépare 
la Nature. 



FABLE XV. 

le Bauf & le Cochon. 

%^ E R T A I N Fermier riche , comme 
tous devroient Têtre, & honnête hom- 
me, comme on Teft prefque toujours à 



charmilles & autres palifTades fi artiflement 
tondues , qu'elles reflèmblent à de longues & 
cnnuyeufcs tapiflèries de" papier verd. Il faut 
que Tart corrige un peu la nature, mais qu'il 
ie cache derrière elle & ne l'efface jamais. Laif- 
fez fortir de votre charmille une quantité de 
petit rameaux naiflàns , on ne s'appercevra pas 
que les autres font coupés, votre allée ne fera 
rétrécie que d'un pied , par la faillie de ces ra^ 
Tneaux, les zéphirs joueront entre leurs feuil^ 
les, & Isrvuene fera pas fatiguée d'une fymmé- 
trie monotone. 

Xe plan de maroniers des Tuileries & l'allée 
couverte du Palais Royal font admirables > parce 
que l'art s'y montre a peine. L'allée du Palais 
Royal fur-tout eft de là plus grande beauté , 
elle a quelque chofe d'augufte. 
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la campagne quand on eft riche , avoît 
beaucoup de Chevaux & dç Bœufs, & 
les traicoic bien. Tous les fcirs on les 
voyoit revenir gaiement du travail , 
parce qu'ils avoient été bien nourris 
pendant le jour , & pas trop fatigués. 
Un Cochon ennuyé d'oifiveté, & qui 
pis eft, réduit par fon état de Cochon 
au malheur de ne favoir que faire , 
voyoit tous les foirs avecjaloufîe, mais 
fans en deviner lacaufe, les Chevaux 
& les Bœufs rentrer dans la bafle-cour. 
Enfin il réfolut d'interroger un de ceux- 
ci , & il lui dit : Comment fe peut-il 
que mci qui ne fais que manger & me 
repofer , je ne fois pas heureux ? qu« je 
digère mal , que je fois toujours maut 
fade; & que toi qui laboures continuel- 
lement , aies toujours Tair gai , & beau- 
coup plus éveillé qu'il n'appartient à un 
animal de ton efpéce ? . . . Voilà , mon 
ami, lui répondit le Bœuf, la diffé- 
Tence eflTentielle, qui eft entre le travail 
& r^pifiveté. Voilà pourquoi, notre bon 
maître , & les autres hommes utiles , le 
cheval & moi , fommes toujours gais-^ 
& qtie les hommes & les animaux qui te 
reflemblent , le font très- rarement. 
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FABLE XVI. 

Le Sauvage de V Amérique y & fis 
Tyrans. 

\£ uELQuEs Efpagnols du tems de 
Ferdinand Cortez , le prômenoient , 
les armes à la main , dans les fombres 
forêts de l'Amérique j ils y cherchoient 
ou quelque mine qui feur eût /échappé ^ 
ou quelque Sauvage , dans le fang 
duquel ils neuflent pas encore trempé 
leurs mains. II? en virent un-, &, quoi- 
qu'il fût un peu loin, cqmme ilsétoient 
achevai, ils le joignirertt après l'avoir 
un peu pourfuivi. C'étoit pour eux une 
partie de chaffe. Il tombe palpitant & 
à demi-mort- On l'environne ^ on Veut 
fe donner le plaifirde lè^voir expirer. Je 
vais mourir, leur dit-il, je ne lur vivrai 
pas à riies frères. La vie me devenoic 
mfupportable depuis que je refpijois 
le même air que vous. Vous êtes des 
monflres. Cet or , dont la foif yous rend 
lîfurieux,fiînhumaini5, nous feuis en faî- 
{îonsbon-uiagej-4ious le façonnions en 
focs de charue, en uftenfiles ( i ) d'agri- 

(I) Uunfiîes eft moins ufité, mais vaut 

xnkux qvi'ujlenjilcs. .a.. : 1 
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culture. 11 vous punira lui-même des 
meurtres qu'il vous a fait commettre; 
fa funefte acquifition fera pour vous & 

Eour vos defcendans un plus grand mal- 
eur, que fi on vous Teut verfé brû- 
lant dans la bouche , & qu'ils ne fuflent 
point nés. Au lieu de cette mort, qui 
n'auroit duré qu'un moment , il vous 
en fera foufFrir mille danç le cours de 
votre vie. . . Les Efpagnols ennuyés de 
tant de vérités, le poignardèrent. 



FABLE XVIII. 

Les Fourmis. 

Couvent trop de fcience importune, 
& caufe encore bien d'autres maux. 

Certaine Fourmi revoit depuis plus 
d'une heure, tandis que toutes les au- 
tres travaîlloîent. On lui demanda fi 
elle étoit malade ( i ) ? Elle dit que non. 
Plufieurs de fes compagnes vinrent tour 
à cour l'interroger , lui marquer leur 
inquiétude, ne concevant pas comment. 



(i) Il n'arrive guère que les Fourmis & les 
autres animaux qui ne vivent pas avec nous, 
foient malades; ou quand ils le font> le régime 
feul les guérit. 
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fans être malade, on pouvoir refter les 
bras croilés. Elle leur dit enfin : Laiflez- 
moi vivre feule , apportez-moi de la 
pâture; j'ai de grandes idées qu'il faut 
que je combine, & que j'approtondifleà 
loifir. Je vous expliquerai les loix du 
mouvement, le méchanifme de nos 
corps, &c. & peut-être imagincrai-je 
aufli une nouvelle manière de nous 
gouverner, qui nous rendra beaucoup 
pins heureufes que nous ne fommes. . . 
Voyez, s'écria une des anciennes de la 
fourmilière, voyez combien l'oifiveté 
cft funefte, notre fœur devient folle 
pLOiïr avoir un peu ceffé de travailler. 
Ma bonne amie, lui dit-elle , en Tem- 
braffant & en pleurant ( i ) , viens avec 
nous , & ne penfe plus qu'à travailler , 
qu'à te réjouir. . . J'ai entendu dernière- 
ment caufer deux hommes, dont l'un 
difoic : Lorfque la fociété a commencé à 
fe former, prefque tous les hommes, 
f car la Nature les a rendu aâifs & in- 
duftrieux comme nous ) fe font mis à 
remuer la terre, à faire des outils, 
des machines, en un mot, à créer 
les Arts. Quelques - uns , foibles & 

( I ) Fuifque les Fourmis parlent, pourçiuoi 
sie pourroient-elles pas aufH pleurer, le baiier, 
relier les bras croifes? -ftc. 



312 Nouvelles Variétés 
mal organifés., n'ont fait que tourner 
la tête de droite & de gauche*, que 
regarder , que critiquer \qs Ouvrages 
des autres ( i ) j ils ont pris un air im- 

f)ortant & font parvenus à gouverner à 
eurgre, & fouvent très-mal, ceux fans 
les travaux & les fecours defquels ils ne 
pouvoient pas vivre.,. (2) Refpedons, 
fans trop de curiofité, la conduite des 
hommes; ils font fi loin de nous! mais 
ne les imitons pas, n'ayons jamais 
de ce qu'ils appellent des Philofophes. 
Cela peut-être bon pour eux ( 3 ) , & 
fcroK certainement très-nuifible pour 
nous. 

( I ) Les fourmis ne favent pas combien quel- 
ques-uns de ces horemeà, qui fembîent ne faire 
que regarder», contribuent aux progrès des arts. 

(2) L'idée de cette ori<îinci de la fociété, je la 
tiens d'un homme de lettres , qui m'a dit l'avoir 
vue dans une nouvelle tradiidion de Fables Alle- 
mandes, prefque toutes excellentes. 

(3) Il eft bien prouvé que des Philofophes 
peuvent être pour nous des hommes utiles ; 
mais il faut quils travaillent & vivent comme 
nous, s'ils veulent être heureux & nous pouvoir 
donner de bons confeils: autrement, ils ne nous 
Toient que de loin, ils nous voient mal, ils fe 
dégoûtent de la fociété, ils vivent feuls, ils 
imaginent, ils foutiennent des chofes abfurdes... 
A l'égard des Fourmis, je crois qu'en effet 
les Philofophes ne feroient pas pour elles 
d'une grande utilité. 

FABLE 
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FABLE XVIIL 

Je' Homme du monde, le Solitaire & le 
Serpenta 

J: ouR fe repofer des plaîfirs.fafl:ueux& 
pénibles du grand monde , un hoirîqie , 

Î|ue la bonne compagnie ennuyoic fort 
buvenc , ( & cela ne me paroîc pas dif- 
ficile à comprendre) alla voir un de 
fes amis , qui vivoit dans une profonde 
retraite 9 qui faifoit la moue au genre 
humain, & qu'un fi trifte métier en* 
nuyoit auffi fort fouvent, comme de 
raifon. Ces deux hommes difputoienc 
beaucoup fur le bonheur, parce que 
tous dfeux y tournoient le dos. Un Ser- 
pent, qui connoiflbit les chofes humai- 
nes , & favoit les apprécier , dit au Soli« 
taire: Tu nés pas heureux, parce que 
tu ne rçpands point Je bonheur à 
THomme du monde : Tu ne Tes pas non 
plus , ou parce que tu ne fais pas autant 
d'heureux que tu en pourrois faire, ou 
parce que tu ne rumines pas ton bon- 
heur ; il le faut ruminer , c'eft Topéi a*Ioii 
la plus nécefiaire au bonheu , mais elle 
demande un recueil. em^nt ImpcfTible 
^ dans le monde. Les feuls h.Oreux font 
Tome I. O 
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donc les hommes qui vivent à la cam- 
pagne, qui font valoir leurs terres ( i), 
qui procurent une honnére abondanceà 
tout ce qui vit autour d'eux. Ces hom- 
mes-là favent unir auxplaifirsfimplesde 
la Nature, aux plaifirs tranquilles delà 
folitude , tous les charmes & les avanta- 
ges de la fociécé civile. 

FABLE XIX. 
Les Corvoycars (-2). 

IJE pauvres gens travaîlloient à un 
grand chemin. Ils faifoienc ce chemin 
un peu trop large, ce qui prend beau- 
coup de terrein; &trop droit, ce qui le 
rend ennuyeux, & par conféquent pcni- 



( I ) Quelqu'un qui fe laifle peu éblouir par 
de belles fpéculations, a dit: Je connais plufieurs 
Philorophes faits pour un monde qui n'exiftc 
pas ; f en connais un , fait pour celui où nous 
fommes, c*eft Kliyogg ou le Socrate Rujiique. 
.11 cultive bien fa terre, il élevé bien fes enfans; 
il a d'ailleurs de très-bons principes naturels 
de politique. Voilà ce qui s appelle un Philo- 
ibphc. 

(2) Corvoyeur eft w" mot qui n'eft que trop 
connu ; ce n'eft pas pour l'expliquer que je feis 
une noce » mais pour rendre à Céfar ce qui 
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ble5( I ) ; mais ils ne le pou voient faire 
que comme il étoit tracé par les Ingé- 
nieurs. Bref, ils y travailloienc, &avec 
autant de courage que Ton enpeut avoir 
en travaillant à la corvée. En faifant 
une excavation, ils avoient laifle, fé- 
lon Tufage , quelques mottes de terre 
en pyramide, par où Ton pût juger de 
laliauteur du terrein avant qu'ils Teuf- 
fent applani. L'un d'eux s'étoic amufé 
à hiftorier cette pyramide , à en faire 
une efpece de Statue. Le Piqueur ou 
chef des ouvriers, qui auroit voulu que 
l'on ne s*amusât pas un peu, même 
dans les momens qu'il étoit obligé d'ac- 
corder au repos, s'approcha de la pyrsi- 
xnide, avec indignation, Ôclarenverfa 
à coups de pioche. Tel un Geôlier tua 
par méchanceté une Araignée, qui de- 
puis plus d*un,an étoit la feule confola- 



appartient à Céfar > c'eft-à^dire , pour recon- 
npkre que je dois cette Fable & la fuivante à 
un de mes amis, qui m aide quelquefpis à avoir 
de l'efprit. Nous vivons enfemble, depuis trois 
ans,j dans une<iouce ynipr^. Je fouhaite le içcme 
^ bonheur à tous les gens de Lettres. 

( I ) On ne fauroît croire combien de petites 
fmuofite's ménagées de diftance en diftance , v 
dans les chemins, foulageroient les hommes & 
même les chevaux, qu'un long chemin droit 
déféfpere. . 

Olj 
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'tion d'un malheureux. . . . Que ne doît- 
on pas craindre des hommes du caraderc 
de ce Piqueur & de ce Geôlier ? 



FABLE XX. 

VEUphanu 

sIlj N vérîté,les hommes font bien fous ! 
Que diroic-on que veulent ceux-cî avec 
leurs chevaux, leurs armes ^ leurs cors 
de chafle (i) ? Quelle grande affaire leur 
échauffe la têtef . . Hélas l je le devine: 
c'eft que j'ai deux greffes dents qui leur 
font envie. . . Pauvres gens, qu'en ferez- 
vous Torfaue vous les aurez? vou s en fere? 
quelques bagatelles inutiles , & Vous me- 
furerez votre bonheur fur la plus ou moins 

frande quantité que vous aurez de ces 
agatelles. Un de mes amis qui à vécu 
long-tems parmi vous,& qui a été témoin 
de votre folie, m'a dit tout cela. Si vous 
étiez digne de ma colère^ j'irois vous 
attaquer, j'étoufferois avec ma trompe 
quelques-uns de vous & de vos chevaux^ 



( X ) La chafTe eft un bel & noble exercice ; 
mais il y a dans celle dont je vais parler, beau- 
coup plus de dangers que d'avantage & de 
plaiiir. 
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&jedîfperferoîslereile; maïs j'ai piti^ 
de vous, je ne fuis point cruel. . . Et 
puis, ils font médians & adroits, ces 
hommes, que fans cela leur foiblefle 
iendroit fort peu redoutables. Je vais ^ 
pour éviter leurs pourfuitft, arracher 
mes deux groflès dents, & \ts leur 
abandonner* 



FA B LE XXI. 

• Le Ver à foie. 

xxus petit queTEléphant, maïs bien 
plus propre à nous donner de l'éclat , le 
Ver à foie tient uneplace plus diftinguée 
que lui dans Tellime des hommes fri- 
voles. L'un d'eux/regardoit avec atten- 
tion un de ces Infeftes qui filoic fa coque. 
Ah ! dit'il, on devroit adorer ce pré- 
cieux Animal, & lui confacrer / de$ 
Temples, dont les Marchandes de 
Modes feroient les Prêtrefles. Puis lui 
adreifant la parole : Sais-tu tout le prix 
de ton ouvrage? Oui certes, répond le 
Ver à foie , car je colmais les hommes, 
& je n'ignore pas que je fais du mérite 
pour qui en manque. 

Oii| 
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FA BLE XXII. 

L Imagination & PEfprit. 

5.L y eut, quelque tems après Téca- 
bliflement de la fociété humaine, une. 
querelle un peu vive entre rlmagination 
éc rEfprit. Quand je dis un peu vive , ce 
ne fuc que du côté de rimagiaacion ; 
car rEfprit ne fe fâchoit point alors. 

Combien ne pourroit-on pas, lui dît- 
elle, orner la Nature, en multipliant 
lej5 chefs-d*œuvres des Arts qui com- 
mencent à naître , & perfedionnant los 
fpeâacles, les plaifirs de toute efpece! 
Je ne conçois pas, ajouta-t-elle, com- 
ment tu t'échauffes fi peu fur tout cela. 
Tu t'y prêtes de mauvaife grâce , & j'en 
fuis prelique découragée : heureufement 
qu'avec un peu d'efforts je peux me paf- 
ier de ton fecours. .. Cqnfole-toi, jeune 
îndifcrette, lui répondit l'Efprit ; un 
tems viendra , où tu feras de mx)i tout ce 
que tu voudras ; tu me traîneras à ton 
char après m'avoir féduit par des récom- 
penfes plu$ brillantes que folides. Ce 
fera ton malheur & le mien : maïs nous 
ne pouvons l'éviter ; les Deftîns «n or- 
donnent ainfî. • • Les Deftinsfont jufles; 
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je régnerai fur toi à mon tour. Je m'em- 
parerai d'abord de TEducationj j'accou- 
tumerai les enfans à des jeux fans apprêts , 
à une vie fimple, laborieufe, pénible, 
Çc ils n'auront ni Joifir, ni la volonté de 
devenir frivoles. Tu charmeras alors les 
doux inftans où ils fe délafieronc ; tu 
parfemeras de fleurs, lesplaifirs courts, 
mais vifs & délicieux , dont ils jouiront; 
&tune répandras plus, comme tu auras 
fait auparavant ^^^ fur l'oifiveté & la mol- 
leffe, des parfums que l'odorat, émouffé 
par l'habitude , auroit reçu avec dédain; 
tu ne répandras plus à pleines mains fur 
les lits des Cybarites, des rofes, dont les 
feuilles pliées les auroient bleffees... 
Des Cybarites, reprit Tlmagination , 
dis-moi qui font ces gens*là? ... Il 
ne m'eft pas permis de te le dire à pré- 
fent, tu les connoîtras un jour, tu les 
gouverneras , tu les tyranniferas ; & ils 
en rougiront quand. j'aurai brifé leurs 
chaînes. 



^^r 



O Ir 
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FA BLE XXIII. 

Les Importuns ( i ). 

A LUsiEuRS chiens, que leur Maître 
ibuffroit autour de lui à cable (jz), en 
avoient pris droit, comme ils font ordi- 
nairement quand on les y fouffr e , de 
le fatiguer, lui & fes amis. L'un met- 
toit hardiment deux pattes fur la table, 
& prenoit U viande dans les plats ; un 
autre, moins effronté, ne {'^.lfoit que 
pofer la tête fur les genoujx d'un des 
convrés, & la remuer de tems en tems; 
d'autres fe battoient pour un os^ & 
malheur aux jambes voifines. Enfin leur 
JMaître voulut qu'on les chaffat déformais 
pendant qu'il feroit à table, & Tordre 
fut exécuté. Vun d'eux , le plus gour- 
mand , & non pas Uplusfagt^ trouvant 
3u*ils étoient fâcheux d'être chaffé 
ans un 11 bon moment, perfuadaàfes 
camarades d'aboyer , de grater , de 



(i) Cette Fable eft du même Auteur que 
celle des Corvoyeursy pag. 3p. , 

(2) Il faut bien nourrir les chiens, il faut 
les careffer; ce font pour nous de vrais amis : 
mais il ne faut pas vivre en commun avec eux. 
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faire le diable à quatre. Ils le £renc^ 
& on les laifla rentrer , parce que de 
deux maux il faut choifir le moindre ; 
mais le foir mêmé-^n les logea en un 
lieu affez, éloigné de la mai Ton, pour 
qu'il ne leur fût plus poffible de fe 
faire entendre. 

J'ai connu des Importuns qui n'é- 
toîent pas chiens , & que Ton a traités 
de cetçe forte, fans que perfonne les 
ait plaints. 



FABLEXXV. 
Les Moulins. 

«Une Meunière, des environs de 
Paris, prenoit tous les jours fon café, 
comme auroit pu faire une Dame de 
la Ville. (Je crois qu'elle avoir tort, 
je crois que le café n'eft pas bon pour 
les gens de la Campagne). Or cette 
Meunière étoit un jour affife à, fa porte, 
.& s'amufoit à moudre du café. Son 
mari, qui aîmoit mieux le vin, fé mo- 
qua d'elle, & lui dit en badinant: Tu 
es bienheureufe que mon Moulin vaille 
mieux que le tien, tu ne moudrois pas 
dix feptiers de bled par jour dans ce bel 
outil* Coixuné il difw ces mots^ un 

Q Y 



i 
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Philofophe pafla près d*eux , ( il y a 
dans le monde quelques Philofophes 
par-ci par-là, fur-tout à la Campagne, 
& peu s'en faut que je ne le devienne 
auflî depuis que j'y demeure). Celui 
dont je parle , dit au Meunier : Tu 
viens de peindre, fans y penfer, les 
deux efpeces d'hommes qui partagent 
prefque toute la^ fociété.' Quand un 
homme travaille feul, quand il ne réu- 
nit pas fes efforts à ceux de quelques au- 
tres, il fait peu d'ouvrage, & fouvent 
nuit plus à la fociété qu'il ne la fert. 
Voilà le Moulin à café* Mais des hom- 
mes qui fe raiïemblent , comme toi & 
tes garçons, pour travailler à des cho- 
fes utfles , s'encouragent , s'égaient les 
uns les autres, & chacun en fait, fans 
fe fatiguer, moitié plus qu'il n'en feroic 
féparément. Voilà le Moulin à bled. 
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N*». XIII. 

LE SEIGNEUR 

SIENFA ISANT, 
DRAME PASTORAL. 

INTERLOCUTEURS, 

AUGUSTE. 

X2ADOR. 

EL VI RE. 

F A N I. 

SYLVAIN. 

SOPHIE. 

ANTOINE. 

LISE, un Cavalier de MaréchauJJee. 

Ltlieu des trois premières Scènes, eft Ventrée 
iunt avenue, vis-à-vis le Château iAugufie ; 
le refiefepaffe dans le falon du mime Château , 

iui donne fur cette avenue, 

O y] 
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SCENE PREMIERE. 
Antoine , tn habit uniforme. 

XTlMour! (î tu n'étoîs înjufte, tu me 
récompenferois aujourd'hui : que n*ai-je 
pas fait pour coi P Mais tu es injufte, 

Earceque tes yeux font couverts d*un 
andeau..*.. Je le déchirerai ce ban- 
deau , tu verras Life, tu verras de 
quels feujc je brûle pour elle, & tu 
les couronneras • i ...•.• • Né d*ua 
père qui m'a donné l'éducation foignée 
qu'il avoîc reçue lui-même, je fuis 
d'autant plus fenfible que je fuis plus 
inflruît. . . .L'ignorance , la flupidité 

feroic-elle donc uii bien ? Non , 

non; car l'injufte qui rampe fur la ter- 
re, ne vaut pas l'aigle qui plane dans les 
cîeux. ...... Lile ! tu me donne la no- 

blefle & la rapidité de l'aigle, tu m'é- 
lève au rang des Dieux: Ah! partage 
l'enthQufiafmequetu m'in^ire, partage 
ie bonheur dont toi feule me rend capa- 
ble.... Mais tu veux que je m'éloigne, tu 

veux que je retourneà mon Régiment , 
0ns qu'un nœud folemnel ait uni nos 
dellinées . . . J'ai pris ie^parcî des arfnes , 
parce que moa cœur m'y portoît, & 
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parce que j'y voyois un nouveau moyen 
de te plaire •. .. Je fuis au fervice depuis 
quatre ans, j*y refterai encore, fur-tout 
s'jl vient une guerre ; tu le veux con^me 
moi , & je t*en aime davantage ; mais 
du moins • • . • 



se EN E IL 

Antoine, Lise. 

Lise, ( qui a entendu fes derniers 
mots ). 



/l A I s du moins . . . , retourne à ton 
Régiment .... ton congé efl: expiré . • . . 
Antoine, je frémis pour toi. 

A N T O I N E. 

Qu'ai-je de mieux à faire , que de 
.mourir, puifque tu ne veux pas que je 
vive ton époux ? 

L I s |. 

Que tu es injufte ! Et n'eft-ce pas 
l'excès même de cet amour, _ qui fait 
quejerefufe de t'époufer aujourd'hui ?... 
ÂflTuré déformais de ma perfonne , com- 
me tu es déjà dé mon cceur, tu m'ai- 
meroîs peut- erre moins, tu te laiflerois 
peut-étre entraînera Tafireux torrent 
des vices d*une garnilbn .... Ce n'eu 
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pas, au moins que je craigne de te per- 
dre pour quelque tems , lorfque j'aurai 
reçu ta foi. Jeteméprilerois , au con- 
traire, iijene tecroyois pas capable de 
te partager entre ta femme & ton Koi.... 
Antoine. 
Oui, j'enfuis capable , &.je te le 
prouverai .... L'un des motifs qui me 
laifoit fouhaiter notre Mariage, étoit 
que tu devinfle mère. Tu fais que mon 
père n'a plus aujourd liui que moi d'en- 
fant , & combien il craint pour mes 
jours ! •.,. ( Avrès avqirré'véun moment,) 
Life, tu denres beaucoup que je m'en 
aille .... N'aurois-tu pas un commen- 
cement depaflîonpouxquelqu'autre?... 
Avec la plupart des femmes les abfens 
ont tort. 

L r s E- 
Avec moi ils ont raifon, fur-tout 
quand l'honneur, le devoir font la caufe 
de leur abfence .... Qui crois-tu que je 
puifle aimer ici ^tprès toi? . . • Antoine, 
tu viens de me faire une injure que je ne 
te pardonnerai jamais. 

Antoine, (à part). 
Quelle fenfibilité ! Quelle délicatef- 
fe ! . . . {Il tombe dfes genoux ) . Grâce, 
grâce , ma chère Life, accorde-moi 
mon pardon à telle condition que ttt 
voudras. 
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L I s E. - 

Je te raccorde Mais ( elle fou-- 

pire ) , part dans Tinflant. 

A tï T o I N E. 

Malheureux! à quoi me fuis -je en- 
gagé ? ( Il fe jette dans les bras de Life. ) 
jLïs E , ( après V avoir tenu un moment 
emhrajfé^ lui dit avec langueur )., 
Te fouviens-tu de la condition de 
notre raccommodement ? 

A N T o I N £• 

Je t'adore, & je pars ( llfuit^ 

avec un gejle de défefpoir ). 

Lise. 

Le cruel ! .... Il m'obéit ! . . . . Mais 
il a raifon , il le doit .... Si du moins , 
en le voyant partir,j'avois la confolation 
d'être fa femme ... . Hélas ! je le fou- 
hait-erois plus que lui-même ^. . . Pour- 
quoi l'avoir refufé ? Devois-je craindre 
qu'il manquât jamais à l'amour , à Thon- 
heur, à la vertu ? . . . Comme il s*éloi- 
gne ! ... Il s'arrête , & me tend tes 
bras . . . . ( Elle luitend les fiens ). Ah ! 
cher Amant .... Mais .... que voîs-je?... 
Des Cavaliers deMaréchauffee ! .... On 
le pourfuic ! .... Il gagne le bois pour 
me dérober.. — Ce fpeâacle.... Ciel!... 
Aiftour ! . . . Monfeigneur , vous m'ac- 
corderez fa grâce I ou je mourrai à vos 
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genoux. (Elle tombe évanouie ; on ta vue 
du Château, on vient âfonfecours]. 



SCENE III. 

Exvire/Fani, Lise, 
deux Domejiiques. 



A 



E X V I R B, âfes domejîiques^ 



L LE z , relevez- la , foutenez-Ia. 
( Tandis qiCils exécutent cet ordre y,tUe 
arrive un fiacon à là main ^ avec Fani; 
elles portent Life fous les bras. Elvire dit 
aux domefiques^ ) éloignez-vous un peu, 
(^& À Life ) deflerrons fon corfec. ( Elit 
lui jette de Veau de Luce & lui en fait 
refpirer. ) La pauvre enfant .'qu'elle eft 
intéreflante ! ( Elle la baife au front). 
Lise. 

Madame..,, en me rendant la vie.... 
vous me rendez à tous les malheurs,... 
Mais vous les ferez ceffer, Madame.... 
vous êtes bonne & fenfible . . • . On 
vient ...On vient d'arrêter mon Amant 
comme Déferteur. ( Elle ft jette aux 
genoux d* Elvire). 

Elvire, (la relevant G> ejfuyant 
/es larmes )• 

N'ayez point d'inquiétude, il ne lui 



Littéraires. ^19 

arrivera rien : ( Aux domejiiques ) Allez 
vite dire à Cador que je le prie de def- 
cendre dans le Salon. Dites-lui pourquoi. 

F A N I. 

Ah! Madame, quel jour heureux 
pouir vous! 

E L V I R E. 

Ouï, ma chère Fanî , je vais changer 
Ja douleur en joie. 

Lise. 

Le calme renaît dans mon cœur.... 
^h ! Madame ! Madame ! [Elle laibaiji 
la main ). 



SCENE IV. 

Elvire, F a ni, Lise, entrent 
dans le Salon* Un Cavalier de 
Marichauffie les fuit. Cador 
arrive par une porte intérieure. 

Ex VIRE, d Cador» 

V/N vient d'arrêter Antoine au moment 
oùilquittoitLîfe^. j'ai vu lents adieux 
de ma fenêtre*, & j'en ai été touchée.... 
Pourquoi l'arrête-t-on ? Eft-ilDéferteur? 

C a P O R. 

Et quand il le feroit , je ne veux pas 
€|[u'on arrête , dans ma terre , un homme 
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de mon Régiment, un brave homme 
que j'eftime • . . • 11 a peut-être pafTé 
fon cotigé de quelques ^ours. Si la loi 
vouloit qu'il fût traité comme Déferteurj 
je repréfenterois feulement qu'elle eft 
mjufte , & je demanderois grâce pour 
lui; mais cette loi n'exifle pas • • . • Je 
punirai celui qui Ta dénoncé. 

L i s B y voyant le Cavalier* 

Ah !.... Ciel ! .... Madame. 
E i V I R E , ( /a recevant dans 
fesbras^. 

Ne crains rien , mon enfant , ne crains 
rien. 

Ll C AVA I I E R. 

Monfeigneur, voici une Lettre dont 
on m'a chargé pour vous. 

C A D o R, ( prend la Lettre & lit ). - 

Je viens d'expédier des ordres pour 

qu^on ni amené , pieds & poings^ liés , 

Antoine , /urnommé Franc-cœur, foldat 

de votre Régiment ^ dont le fémefire efl 

expédié depuis près de trois femaines ^ 

(beau fujet d'immoler un homme / ) ll 

faut j pour maintenir la difcipline, faire 

des exemples de févérité : ( j'en ferai de 

clémence qui réuflîront mieux). On vous 

remettra cette Lettre quand on fe fera 

ajfuré duDé/erteur. Jefaijis avec empref" 

fement le moyen de vous faire ma cour. 

( Dieux ! ) 
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Au Cavalier. 

Allez, fur le champ, dire à vos 
camarades qu'ils remenent ce jeune 
homme chez lui^ que je me .charge de 
révénement . ; . . vous viendr.ez enfuite 
prendre ma réponf<î. 

Lise, au Cavalier. 

N'a-t-il pas fait de réfillance? n'eft-il 
pas blefle ? , .. Mais vous avez du far.g 
au vifage. 

Le C ava lier. 

Ce n'eft rien . . . . Nous avons eu de 
la peine à rapprocher ; il s'eft mis en 
garde, & m'a fait cette égratignure.... 
Puis il a lui-même jette fon épée , en 
difant, il faut obéir.... il paraîc aflez 
tranquille àpréfent, excepté qu'il pro^ 
nonce, quelquefois avec de gros fou- 
pirs , ces mots : Ah ! Life J Ah ! ma mère ! 
Ah ! mon père ! ( Life pleure ). 
C A D o K ^ ^ Life. 

Ne pleurez cas , vous allez revoir 
votre Aman( chez fon père ; il vous fera 
rendu. (Elvire embrajfe tendrement 
Caior^ Life lui haife la main y // 
regarde Vune avec amour y Vautre avec 
bonté , & dit en for tant: Je vais répon- 
dre â cette Lettre). 

Elv I R %^àLifï. 

Va, je ne te retiens plus; va vite 
prévenir Sylvain qu'il n'a rien à crain- 
dre pour fon fils. 
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( Life ^enfuit après avoir fait à 
Elvire une révérence affecfucufé). 

F A N !• 

Madame, lai (fez- moi l'accompagner. 

E i V I R E; 
Ouï , oui , ramene-la vite , elle & 
fon Amant & fon {1ère. • • • & couc !• 
monde • . • • 

F A N I , courant. 
Ouï , Madame. ... Life, Life, je xe 
joins, nous allons enfemble. {Elles fe 
donnent la main ). 

£ L V I R H. 

Que ce fpedacle fera délicieux 1 )*en 
veux ménager la furprife à mon beau» 
père & à nos» hôtes. 



SCENE V. 

Auguste, Elvire, ( Perfbnna* 
gês muets), Mefdemoifelles Duplan 
& MandeVille^ Meilieurs 
Durand & CAixxAxr. 

Auguste; emhrajje Elvire. 

1^ U E vous êtes jolie ! vous avez le 
teint vif, l'air piquant d'une Nymphe, 
mais d'une Nymphe émue .... Il faut 
ou que vous ayez mal dormi ce matin , 
eu que vous ayez fait quelque boim» 
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œuvre depuis que vous êtes levée; car 

c'eft encore là une jouifTance qui peut 

donner le coloris charmant que je vois, 

E L V 1 R B jfouriant. 

Vous devinez fort jufte. 

A u G a s T B. • 
Je le fouhaîte, & n'en fuis pas plus 
étonné.... Mais où eft mon fils ? 

E X V I R E. 

Il va defcendre; il eft allé écrire une 
Lettre. 

Eh bien', travaillons toujours comme 
5'il y étoit...é A la campagne il faut 
travailler, & c'ell une douce néceffité... 
{lljette fur une table des fleurs (T orange 
qu'il vient de cueillir» Tout te monde 
en fait autant. ) Cela eft plus amufant 
que des cartes ou un cornet, neft-ce 
pas, mal fille? 

E X V I R B, 

Oui , certainement. 

A tr G u s T H. 

Chantons un peu : le travail devient 
plus agréable quand on chante .... La 
joie, la férénicé qui brûle dans vos 
yeux, quelle qu'en Toit la çaufe, me 
rappelle ce morceau touchant du Roi 
& le Fermier. 

Le bonheur eft de le répandre. 
De le verfer fur les humains 



I 
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( A Elvire). 
Allons, ma fille. 

E L V I R E. 

Voici déjà l'aurore 

Je ne vois point Tyrcis. 



Far une autre Maitreflè 
S'il étoit arrêté; 
Je géntirois fans ceflc 
De l'avoir écouté. 



A VOUS, Mademoifelle Duplan . . • je 
vous prie déchanter, Sommeil, pohrquoi 
me fuye^-vous ? Ce morceau eft un de 
vos triomphes. Après ^ cela nous ne 
dirons plus que. de petites chanfons., 
comme celle que je viens de dire. 

Mademoifelle Duplan. 
Sommeil, ^ jf ourquoi me fuyez-vous? . . . 

Mademoifelle Mandevijlle, 
Mon cceur volage 
Quand il s'engage, 
Se promet bien 
De ne point garder fon lien: 
C'eft bagatelle, 
Uneinfidelle^ 
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Ne fait fouyent 
Que prévenir un inconftant. 

Mon cœur volage, &c. 

E X V I R E. 

N'achevez pas celle-là,c eft une chan- 
font de Ville, qui ne vous va nulle- 
ment ; car on fait que vous êtes fage.... 

Mlle. Mandevixle. 
Madame, en voici une que vous aime- 
rez mieux. 

J'avoîs égaré mon fufeau 

Mé'me Air. 

Un jour que j'étois dans ces bois. 

M. Durand V interroge. 

J'ons vu de notre Roi 

La Cour & l'équipage 

Mlle. Mandevillb t interroge. 

Ah ! Monfieur , vous me coupez la 
parole. 

M. Dura n d. 
Eh, bien, Mademoifelle, vous me 
la couperez fi voulez.... je penfois 
d'ailleurs que vous aviez fiai ; mais je 
vais vous attendre. 
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Mlle. Ma ndbvillC» 
Non, non, continuez 

M. D U R A N D. 

J'ons vu de notre Roi 
La Cour & l'équipage; 
Mais Lifette avec toi , ^ 

J'aime mieux te Vilbge. Oh, gai 
J'aime mieux le Village. - 

On ripitc J'aime mieux le Village. 

Cador arrive. 

E L V I R E , ii Cador. 
Elle lui parle à F oreille , on entend 
ces derniers mots fiU vont veiiir,ils vont 
venir . . . . ( haut, ) Chante-nous auffi 
quelque choie ^ mon ami, 

• Cador, 
£glé tient tous fes biens 
Des mains de la Nature 



E X V I R B, 

Ahl que ma voix me devient chère.. • 

{A Mile MandevilU). 

Allons danfer fous ces ormeaux* . 

Mlle* Mandeville. 
Allons danfer fous ces ormeaux ^ 

Animez-vous , jeunes fillettes 

On 
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{On répète en Chœur). 



Allpns danfer. 



^M. Durand. 

Aimons^ aimons toujours 
Notre Bergère 
La plus chère ; 
Aimons, aimons toujours 
Notre Bergère, nos amours. 
(Ze Chœur). 

Aimons, aimons toujours. 

M. C A I L L A U. 

O Mai, ô Mai, 

O le joli mois de Mail 

- . Toc, toc, ouvrez, s'il vous plaît...* 

Manon, ma bien aimée , &c. 

E L V I R E. 

Allons, nous avons dit aflez de pérîtes 
gaietés; je vous en prie, M. Gaillau, 
foyez encore une fois le père de Lucile. 

M. C A I r I, A u- • 

Ah ! ma femme ! qu'avez-vous fait ! 
Méchante Mère ! 
De la mifere voilà TefFet. 

Comme il finit ce morceau , Fani 
arrive en courant ^& en fautant de joie. 

Tome h P 
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se E N E VI. ~ 

Les Acteurs précède ns , Fa n r. 

F A N I. 

SUt'Es voîcî , Madame , ils viennent 
tous .... Vous allez voir Sylvain , il a 
encore l'ardeur d'un jeune honune;le 
plaifir lui donne des aîies. 
Auguste. 
Qu'eft-ce donc ? Qu'eft-ce donc, mes 
enfans ? 

E L V I R E. 

C'eft une Fête que nous allons vous 
donner. 

Auguste. 

Je ne fai5 comment cela arrive; 
mais il n*y a pas ici un feul jour qui , 
tout naturellement , ne devienne une 
Tête. 

Ce n*eft qu'ici, oui, ce n'eft qu'au Village, 
Que le bonheur a fixé fon féjour : 

Loin de la Ville, loin de la Cour....* 

[En Chœur). 
Cen'eft qu'ici, 8cc. 
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SCENE VII 6r dcmicrc. 

Les Acteurs pricédens^ S i l v a i K ," 
Sophie, Antoine, Lise, 
Fayfans & Payfannes. 

Elvire & Cadorfortent du Salon , & 
avancent vers les nouveaux venus 
qui leur tendent les bras , en pro* 
nonçant ces feuls mots entreeoupii 
defoupirs. Madame ! Madame !•>. 
Monfeigneur ! Monfeigneur ! . . . 
Sylvain, Sophie, Antoine & 
L I s K yj jettent aux genoux d'El^ 
vire & de Cador qui les relèvent» 
Ils leiirhaifent les mains fia robe.**., 
[jeu muet de cesjix Acleurs , iton^* 
nement des autres. ) Sans f avoir 
encore le fujet d'une /cène Ji tou** 
chante , /lugujle ne peut retenir fes 
larmes^ ilfortduSallon^toutçfd 
Cour le fuit. 

Auguste, à Sylvain C 

JVi o N ami , je ne fais rien de tout 
cela, il faut que tu m'en inftruifc. 

Sylvain. 
Madame.... & Monfeigneur viennent 
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de nous rendre la vie à tous quatre.... 
Ah ! Monseigneur ! Monfeigneur ! 
Auguste. 
Tâche de te calmer , mon cher Syl- 
vain , & raconte-moi cette hifloire. 
Sylvain. 
Voilà mon fils , il fert en brave 
homme, depuis quatre ans, le Roi & 
Monfeigneur.. . C'eft par trop de pro- 
bité & d'honneur qu'il a déplu au 
Major de Ion Régiment. Il a pafTé de 
quelques jours , fans me le dire , le 
fémeftre qu'il avoit^ obtenu. Il vouloic 
^ profiter de ce tems-là pour engager 
Life à l'éfoufer . .. . Il partoit enfin, 
lorfque fon Major l'a fait arrêter com- 
me déferteur.... Il alloit paffer au Con- 
feil de Guerre , j'allois le perdre pour 
jamais.... C'eft Madame & Monfeigneur 
qui l'ont fauve. .. Ah ! Monfeigneur, 
fi Life n'étoit venu m'avertir avant 
que la Maréchauflee me ramenât mon 
fils, je ferois tombé mort en le voyant 
dans cet état.... (^ à Augujie & à Cûdon) 
MeflTeigneurs , vous êtes pères, votre 
cœur vous dit que je n'exagère pas. 
. Sophie,^ Elvire. 
Madame , vous êtes mère.... vous en 
avez toute la tendrefl^e.... Hélas ! mettre 
au monde un enfant , quelques douleurs 
qu'il en coûte, ce n'eft rien, on eft trop 



Littéraires. . 34I 
Iieureufe quand il eft né. Maïs le perdre I 
Ah 1 Madame, & le perdre de cette 
manière. . . * quand d'ailleurs on eft 
prêt à fe voir renaître avec lui, dans 
l'es enfans! 

S Y I. VA I N. 

Quelle fecouffe affreufe alloit me 
précipiter au tombeau , où fans cela , 
je defcendois (i doucement!.- Jen'avois 
ni regrets ni remords ; il ne me reftoic 
rien à défirer ici bas ... . Depuis long- 
tems je me difois à moi-même.^., je 
vieillis , mais mon fils eft jeune. Ma tête 
fe dépouille de cheveux ; eh bien, que 
m'importe f Celle de mon fils en eft 
couverte .... LcS' rider fillonnent mon 
front ! Eh bien , que m'importe ? Elles 
font encore loin de celui de mon fils.... 
Je mourrai, eh bien que m'importe! 
Mon fils vivra , & nous ferons enfemble 
immortels dans fes enfans !... Ce déli-' 
cieux & fublime projet d'immortalité 
alloit s'évanouir comme une ombre.... 
J'allois perdre mon fils ! ( Antoine fe 
jette aux genoux de fon père , Lije s'y 
jette aujjij il les relevé.^ 

A u G u s T'E. 

Vous ne le perdrez pas ; non, vous 
ne le perdrez pas.... Votre cœur eft 
fait pour fentir tout 1^ bonheur d'être 
père , vous allez en jouir de nouveau ; 
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je marie votre fils. . . . Qu'un froid 
célibataire que la Naturç auroicdû ne 
pas tirer du néant, s'y replonge & la 
venge , cela eft jufte .... Mais nous , 
mon ami , nous qui devons produire 
une race heureufe& éternelle, ne man- 
quons pas de remplir une fi haute def- 
tinée .... Allons , allons , mes enfans , 
la noce, la joie, le bonheur. ( Il prend 
les mains de Life & d'Antoine & Us 
unU). 



FIN. 



AP PROBA TION. 

3 'Al lu, par ordre de Monfcigncur le Chan- 
celier , un manufcrit ayant pour titre : les Va-» 
riétés Littéraires, dans lequel je n'ai rien trouve 
qui en puiiïe empêcher rimpreflion, A Paris, ce }I 
Août 1772. 

Signé, LOURDET, CcnfcurRoyal. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, PAR. LA GHACE DE DiEU, Roi 
D8 France et db Navarre: A nos araéJ 
& féaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand Confeil , Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, 
leurs Licutenans Civils,. & autres nos Jufticiers qu'il 
appartiendra , Salut. Notre amé le Sieur Costard, 
Libraire, Nous a fait expofct qu'il defireroit faire impri- 
mer de donner au Public un Ouvrage i ititulé: Us NouvclU% 
Variétés Littéraires , s*il Nous piaifoit lui accorder nos 
Letues de Pcrmiiîîon^our ce néceflaires. A ces causes, 
voulant favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons 
permis 5e permettons par ces Préfentes, de faire imprimer 
ledit Ouvrage autant de fois que bon lui femblera 9 5c 
de le vendie , faire vendre & débiter par - tout notre 
Royaume pendant le tems de trois années confécutiyes, à 
compter du jour de la date des Préfentes. Faisons dé- 
fenfes à tous Imprimeurs , Libraires , 8c autres perfon* 
nés de quelque qualité 5c condition qu'elles foient, d'en 
introduire d'imprellion étrangère dans aucun lieu de no- 
tre obéifTance : a la charge que ces Préfentes feront enrc- 
gifttées'tottt au long fur te regiilre de la Communauté 
des Imprimeurs 5c Libraires de Paris , dans trois mois de 
la date d'icelles *, que l'imprelfion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume , 5t non^ailleurs » en beau papier 5c 
beaux catafteres ; que l'Impétrant fe conformera en tout 
aux Réglemens de la Librairie, 5c notamment \ celui du 
10 Avril 17*5 , ^ peine de déchéance de la préfente Pet- 
miffîoni qu'avant de l^xpofer en vente, le manufcrit 
qui aura fcrvi de copie â Timprelfion dudit Ouvrage , fera 
xemis dans le même état où l'Approbation y aun ét^ 



donnée, es ma'ns de notre très- cher & fiéal Cheval'er, 
Chancelier , Garde des Sceaux de France , le Sieur d e 
M A y p E o u ; Qu*il en fera enfuitc reoùs deux exemplai- 
res d^ns notre Èibliotheque publique, un dans celle de 
noue Château du Louvre, 6c un dans celle dudit Sieuc 
DE Maupecu i le tout \ peine de nullité des Préfcntcs : 
du contenu defquellcs vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant 6c Tes ayant caufe , pleinement 
&pailiblement, (ans foufFiit qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons qu*d la copie des Pré- 
fenies, qui Tera imprimée tout au long au commence- 
ment ou à la fin dudit Ouvrage, foi foit ajoutée comme 
à l'original. Commandons au premier notre Huiflier , eu 
Sergent , fur ce requis, de faire pour l'exécution d'icelles 
tous ad^es requis & néceffaires , fans demander autre pet' 
mlfllon, ôcnonobAanc clarneur de Haro, chatte Nor- 
mande i fie Lettres à ce contraires : Car tel c& notre 
plailit. Donné à Par^^ le huitième jour du mois de Juil- 
let, Tan mil fept cent foixante- douze, ôc de notre Règne 
le cinquante-Cepiicmc. Par le Roi en Ton Confcil. 

LE BEGUE. 

Regiflréfur le Rfgiftrc XVIII. de la Chambre Royale 
■ & Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , n*. 
18^7, folio 707, conformément au Règlement de 1713. 
A Paris , c< 31 Août 177». 

C. A. JOMBERT fcrc, Synd'c. 
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